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AVANT PROPOS


La toponymie, offre aux passionnés d’étymologie une ressource quasi inépuisable. Aucun nom de lieux n’est né du hasard, chacun véhicule encore, même déformé par les ans, son sens premier que le toponymiste se propose de retrouver. Il va sans dire que plus on dispose de formes anciennes de l’appellation et plus on a de chance de mieux cerner la bonne interprétation du toponyme, et on ne peut avoir que reconnaissance pour les Barrière, Champeval, Deloche, ou de Montégut auxquels nous devons la publication des différents Cartulaires concernant la Corrèze, et dans lesquels ces auteurs ont identifié les formes anciennes de certaines appellations en les faisant correspondre à leurs écritures modernes.


Cet ouvrage n’est pas une compilation de dictionnaires toponymiques existants, et même souvent, les interprétations qui sont proposées dans cet ouvrage sont très différentes de celles qui sont admises, ou du moins que l’on peut lire. J’ai bien conscience que parfois ces nouvelles interprétations sont risquées pour ne pas dire hasardeuses. Mais, s’il est évidemment toujours plus confortable de suivre les chemins proprement balisés par les devanciers en s’évitant ainsi par frilosité le risque, on s’interdit de ce fait d’apporter réellement parfois « sa pierre à l’édifice ». Ainsi, on ne trouvera dans ce livre que bien peu de corbeaux à Lagraulière, de loriots à Oriol, de loups qui chantent à Chanteloube, de grillons à la Grillère. On verra dans le village d’Agudour en bordure de la Vézère un canal (aquatorium) plutôt que la propriété du gallo-romain nommé *Acutus. De même Montgibaud perd dans ce livre le statut de « mont d’un certain Mr Gibaud », car nous préférons voir dans cette appellation un « mont en forme de bosse », un mont arrondi, courbé, en se rappelant que l’occitan gibo, désigne une bosse...


Beaucoup d’appellations, quand le lieu concerné a frappé les occupants par une caractéristique particulière (source, colline, forêt, rocher, etc.), trouvent leurs origines dans l’immense réservoir des noms communs, mais souvent sous une forme qui n’est compréhensible qu’au travers de formes dialectales, de termes occitans en ce qui concerne notre région, mais aussi de termes issus du latin médiéval. Dans cette catégorie des noms communs, il est possible de trouver des termes celtiques, et même, ayant une étymologie uniquement explicable que par une racine indo-européenne, comme on peut le voir pour un certain nombre de nom de rivières. D’autres appellations trouvent leurs interprétations dans un nom propre qui est celui d’un ancien propriétaire dont le nom a subsisté au travers les siècles. Dans cette catégorie, une place importante revient aux toponymes avec terminaison en « -ac », et dont l’origine est réputée être gauloise et gallo-romaine. Nous verrons au fil de ces pages, qu’il convient parfois d’être prudent avec une attribution systématique à un patronyme pour cette catégorie de toponymes an « -ac ». Une trop grande abondance d’une appellation identique, traduit généralement le fait que ce n’est pas un patronyme qui est à l’origine, mais un nom commun, et que le toponyme en question traduit un caractère descriptif du lieu.


Quand on entreprend un travail comme celui-ci, on a la chance d’avoir des devanciers qui ont apporté une part essentielle à la connaissance de la toponymie corrézienne. Il en est ainsi de Villoutreix et son importante contribution à la connaissance des noms de lieux du Limousin.


Mais cette quête d’interprétations des toponymes ne serait pas possible sans le fabuleux dictionnaire de latin médiéval de Du Cange, de l’extraordinaire travail d’onomastique de Wartburg (FEW), de celui de Pokorny sur l’indoeuropéen, (IEW) ou du travail de Delamarre sur le gaulois. Tous ces ouvrages et de nombreux autres sont référencés dans la bibliographie.


En annexe, on trouvera un index de près de 3000 toponymes cités dans le corpus de ce livre. Cet index est caractérisé par une brève étymologie de l’appellation, avec la commune dont elle fait partie, et l’interprétation proposée du toponyme.


Un autre index, dit étymologique, de plus de 2000 termes permet de retrouver l’origine lexicale des mots cités dans le texte et marqués du symbole « ° », renvoyant à la bibliographie. Comme il est d’usage habituellement, les termes (gaulois, indoeuropéens) supposés par une reconstruction étymologique, sont marqués par le symbole « * », comme par exemple le gaulois supposé *aballo, « pomme ».


On conviendra d’autre part que le symbole < signifie « vient de » (phonétiquement), que > signifie « donne » (phonétiquement), et que ≈ signifie « équivalent à ». D’autre part le symbole → renvoie à une référence bibliographique.
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LE RELIEF




Les hauteurs


Le relief tourmenté de la Corrèze fait la part belle dans la toponymie aux appellatifs désignant les hauteurs, les collines et les monts. A côté des appellations attendues issues du latin mons « colline » ou montānus « relatif à la montagne », il existe de très nombreux termes correspondant à des hauteurs remarquables, évoquées sous une forme métaphorique.


Parmi ceux-ci, il existe les innombrables descendants du latin pŏdĭum désignant aujourd’hui en français une petite estrade, mais qui a donné dans la toponymie les appellations du type Puy, Pouge, Pouch, etc. Mais les hauteurs peuvent être également comparées à un bec (gaulois beccos), à un poing levé (gaulois*durnos), à une tête (latin căpŭt, occitan tèito), à un front (gaulois *talamon), à une corne (occitan bâno, latin cornū), à un capuchon pointu (latin cŭcullĭo), à une meule de moulin (latin mŏlāris), à un joug (latin jŭgum) ou encore à une scie s’il s’agit de collines aux formes allongées et dentelées (occitan serro).


En dehors de ces métaphores, les appellatifs visant à caractériser la forme de la hauteur abondent. La racine des toponymes concernés sous-entend que ces hauteurs peuvent être pointues (racine indoeuropéenne*ak), renflées (racine indoeuropéenne *bhel, *tēu-), courbées (latin curvus), en forme de bosse (latin gibbus), bombées (occitan boumb).


Certaines appellations caractérisent d’une façon plaisante les difficultés à gravir la colline, comme par exemple l’occitan tiro-co, désignant une montée raide, littéralement « tire queue », la montée qui vous tire en arrière, ou encore l’occitan redoulie, « le lieu où l’on roule »


Les hauteurs sont probablement avec les cours d’eau, les éléments du territoire les plus anciennement remarqués par les populations successives. Aussi, on ne s’étonnera pas que nombre de toponymes puisent leurs racines dans le celtique, dans l’indo-européen et même pour certains dans un fond encore plus ancien conservé dans des termes dialectaux comme suquet ou tuquet.


1. Appellations issues de l’indo-européen :




	*ak, « pointu, effilé »





Ayen était Aen en 10251, et Delamarre2 suggère d’interpréter ce toponyme comme étant le « domaine de Aginnos ». Cependant c’est probablement la situation d’Ayen sur le contrefort d’un éperon rocheux, point culminant de l’Yssandonnais qui lui a valu cette appellation, au travers d’un thème gaulois *aginnon, apparenté au gaulois *acauno°, « pierre, rocher », attesté sous la forme latinisée à l’époque médiévale en, agaunum°, « rocher ».


Ce thème est d’origine indo-européenne, au travers du terme *ak-men° « pierre, pierre utilisée comme outil », ayant pour radical *ak°, signifiant « pointu, effilé », présent en grec sous la forme akmé, (άκμή) « pointe, tranchant », « point culminant » selon Chantraine3, avec un allongement en /n/. Le grec avait également le terme akoné, (άκόνή) désignant une pierre à aiguiser, c’est à dire une pierre effilée.


L’éperon rocheux effilé devait être du fait de ce qui précède « le rocher », de la même manière que l’on nomme aujourd’hui comme le fait très justement remarquer Lacroix4, la hauteur sur laquelle est bâti le palais du Prince de Monaco.


De même, Laguenne qui était selon le cartulaire de Tulle Agenna en 9225 situé sur un éperon dominant la Corrèze, à la confluence des rivières Gimelle et Ganette, procède de la même origine *aginnon°, « éperon rocheux ».


Bien que sans forme ancienne connue, le hameau de Laguenou, dominant de 90 mètres la vallée de la Corrèze (commune de Bar) est probablement interprétable par la même racine celtique *aginnon° ou de sa forme latinisée agaunum°.


Gauch, village situé sur un éperon rocheux (commune d’Allassac) est nommé dans le cartulaire de Vigeois Agauch6 en 1092-1095. Cette situation sur une hauteur incite à segmenter la forme ancienne du toponyme en Ag-auch, où le premier terme Ag-, serait l’évolution régulière de *ak° « pointu, effilé » et où le second terme serait issu du latin tardif olca-ae désignant une pièce de terre cultivable, ce terme latin étant un emprunt au gaulois olca° de même sens. Agauch/Gauch serait alors la « terre cultivée de la pointe, de la hauteur » ...


Le terme*ak°, avec le sens de pointu, qui vient d’être rencontré, se retrouve probablement comme nous le verrons plus loin dans le toponyme d’Uzerche dont Prosper Mérimée, dans sa mission d’inspecteur des monuments historiques décrit le site en ces termes :


« Sur la route de Limoges à Tulle, je n'ai dû m'arrêter qu'à Uzerche, petite ville d'un aspect extrêmement pittoresque. Plantée au sommet d'une montagne en pain de sucre, elle sépare deux vallées sinueuses, arrosées par la Vézère »7.


Les interprétations du nom d’Uzerche sont multiples, parmi celles-ci, il faut éliminer définitivement Uxellodunum, « forteresse élevée », qui n’aurait pu aboutir pour des raisons de linguistique à la forme la plus ancienne que l’on connaisse de ce toponyme, à savoir fin Vème siècle, Userca8


Delamarre9, voit dans cette appellation Userca un ancien domaine d’Ucericos, bien que, comme il le souligne le nom d’Ucericos ne soit pas attesté, pas plus que ne l’est d’ailleurs le « nom de personne germanique », Udelricus proposé par Nègre10.


Dauzat et Rostaing11, quant à eux, imaginent pour expliquer Userca une reconstitution *uc-erica, avec une forme préceltique *uc, désignant les hauteurs, mais sans proposition d’interprétation en ce qui concerne le deuxième terme –erica.


Comme nous le croyons avec Billy12 et plusieurs de ses devanciers, le plus probable, est que le toponyme Uzerche, repose sur le nom de la rivière qui l’entoure, la Vézère.


Selon cette approche, et selon cet auteur, Uzerche serait dérivé de Uiserâ13, ancien nom de la Vézère rapporté en particulier par le cartulaire d’Uzerche en 760. Ce rapport à la rivière, se traduisant, toujours selon l’auteur par une forme plus ancienne de Userca reconstituée en *Uiser-ica. Cette reconstruction a le défaut de faire intervenir ce suffixe –ica, présenté par Billy comme étant gaulois, mais sans interprétation précise.


Si, Uzerche est bien lié intimement au nom de la Vézère, il apparaît comme logique qu’un élément dans le toponyme caractérise cet endroit particulier sur le cours de cette rivière.


Ce qui a pu frapper les premiers occupants du site, c’est, entouré par la rivière, la « montagne en pain de sucre », dont parle Prosper Mérimée.


Pour cette raison, nous pensons que le nom d’ Uzerche/ Userca, gagne à être reconstitué sous la forme *Uiser-eka, mettant ainsi en relief avec le thème –eka, une forme de la racine indo-européenne *ak° « pointu » comme indiqué précédemment, passée dans les langues germaniques (allemand Eck, Ecke et anglo-saxon ecg°, pointe, coin14,) et repris par le breton ék°, pointe. Ce thème ainsi identifié permettant de décrire ainsi complètement la topographie de cet endroit, *Uiser-eka, passé à Userca puis Uzerche est littéralement « la pointe, le pain de sucre » (au-dessus) de la Vézère.


Il est à noter que ce thème de pointe, de promontoire au-dessus d’un cours d’eau n’est pas spécifique à Uzerche. En Rhénanie-Palatinat, il existe le Château de Rheineck, qui se dresse sur la rive gauche du Rhin (Rhein en allemand), et il est aisé d’analyser ce toponyme comme étant Rhein-eck (avec le Eck allemand issu de *ak°) et qui signifie littéralement la pointe (au-dessus) du Rhin transposant ainsi le toponyme Uzerche, mais sur le Rhin !


Il existe une autre appellation ayant encore au travers du latin ăcūs-ūs, « aiguille » une parenté avec la racine *ak° « pointu ». Il s’agit de Gumond dont l’interprétation ne présente pas de difficulté car ce toponyme est noté dans le cartulaire de Tulle en 930 comme étant Acumonte15, c'est-à-dire le « mont en forme d’aiguille, mont aigu », sur la base *ak° présente dans le latin ăcūs.




	*bhel, « enfler, gonfler »





Balème, village situé sur une hauteur de la commune d’Affieux, ainsi que peut-être le Puy de Balle, dominant la commune de Péret Bel-air, sont des appellations à rapprocher du gallois bâl°, « sommet de montagne », et de l’indo-européen *bhel°, « enfler, gonfler ».


La même forme oronymique existe dans Baladour, commune de Naves, colline dominant la vallée de la Corrèze, ainsi que dans le puy Baladour, (commune de Chaumeil), qui culmine à 790 m. Ces deux appellations sont issues du latin médiéval balatorium°, « terrasse, balcon », construit sur le même thème et pris dans un sens métaphorique pour désigner une hauteur en surplomb.


Cette racine *bhel° se rapportant aux endroits en hauteur est celle qui est présente dans l’appellation Ballon d’Alsace et peut être les Balkans.




	
*men1, « dominer, être en haut »






La racine *men1°, « dominer, s’élever » à l’origine du latin mons, « mont », et de ēmĭnēre, (ē-mĭn-ēre) « s’élever », se retrouve également dans le breton ménèz°, en ancien breton monid°, ou en gaélique monadh°, ayant tous le sens de « montagne ». Cette racine est très vraisemblablement à l’origine de l’appellation la Monédière, (commune de Chaumeil), mentionné en 1020 sous l’appellation Monedeira16et appartenant à la région montagneuse du Massif des Monédières.




	*(s)ker-to°, « courbé » ?





Surtout identifiable par les toponymes associés à des hauteurs comme la montagne des Cordes près d’Arles, ou les Cordes Tolosannes (Tarn et Garonne), on associe le radical cord- présent dans l’appellation Mont Cordil à un point dominant, un promontoire, et ce à partir d’une racine à rapprocher du français cordillère, emprunté à l’espagnol cordillera « chaine de montagnes » et d’origine incertaine17.




	*tēu- « gonfler, fort, enfler »





De la célèbre vicomté de Turenne, terre autrefois indépendante et seulement rattachée au royaume de France sous Louis XV, il ne reste que les ruines de l’ancien château fort dressé sur un piton escarpé, avec sa tour cylindrique, dite tour de César, alors que cette dernière, date plus vraisemblablement du XIIème siècle et probablement pas du château primitif.


Une des formes anciennes connue de Turenne est donnée en 918 par le cartulaire de Beaulieu sous la forme Torinensis18 que l’on se propose de segmenter en tor-in-ensis.


Le radical tor est à comparer à l’irlandais tor°, « tour, château, crête », gaélique tòrr°, « colline de forme conique » et bien sûr au latin turris-is, « tour ».


La terminaison in-ensis représente une double suffixation latine, inus+ensis, où le latin inus°, en s’ajoutant en particulier à des radicaux de noms de villes, de pays, de peuples, signifie « qui concerne ces villes, ces peuples19» et où le suffixe -ensis donne au radical une forme adjectivale20, ayant pour sens général « qui vit dans l’endroit désigné par le radical, soit donc dans ce cas le château, la crête, etc. »21 .


Turenne signifie donc littéralement (le pays) concerné (sous la dépendance) du château, de la tour, et probablement initialement du piton rocheux où fût par la suite érigé le premier château fort.


Le sens de bâtiment élevé, tour, ou plus simplement colline est également présent dans les très nombreux la Tour, (par exemple commune de Lascaux, colline au-dessus du ruisseau de Mayne) ou Latour (Le Pescher, jadis la Tour, [Cassini]).


L’occitan toureto°, « petite tour », mais également touret°, « butte, monticule » se retrouve dans la Tourette et une autre forme diminutive ayant le sens de petite colline est également présente avec la Tourelle.


Turlau, village situé au pied du puy de Turlau (commune de Végennes) nous confirme le sens de hauteur par la forme occitane turlo°, ou turro°, au sens amenuisé de grand tas, motte, mais également présent en ancien français avec turaut°, « élévation de terre, éminence ».


On trouve également en latin médiéval le sens de colline avec différents termes et en particulier toro°, peut être à l’origine du toponyme Lestards qui, selon le cartulaire d’Uzerche était nommé duos tauros22, en 1068-1097, appellation dont on peut douter qu’elle soit due à la présence de taureaux comme le propose Villoutreix23 , pas plus d’ailleurs qu’avec le nom d’un domaine d’un surnommé « L’Estard », « celui qui s’attarde » selon Dauzat et Rostaing24. En effet toro°, « colline », transformé en tauro dans le cartulaire pourrait convenir à ce massif montagneux caractérisé par ses multiples collines et Lestards, Duos Tauros serait à interpréter comme « (la paroisse) des deux collines » …


Mais, la présence de sources, comme au lieu-dit la Rivière et à la Croix du Puy (source aujourd’hui captée) peut suggérer en alternative une interprétation à partir de l’occitan toro°, (synonyme de taureau), mais désignant une grosse pièce de bois, d’où le terme touroun°, « auge creusée dans un tronc d’arbre et tenant lieu de bassin de fontaine », et par extension, « source, fontaine » si bien que l’on pourrait comprendre dans Lestards, Duos Tauros « (la paroisse) des deux sources »


Une confusion similaire semble exister avec Chataur, (commune de Saint Paul) qui est mentionné comme étant de captauro25 en 997 selon le cartulaire de Tulle. De nouveau, on ne peut croire qu’avec beaucoup de réticences à l’interprétation donnée de la présence d’un « élevage possédant un taureau d’élite »26. Si le premier radical cap- est bien issu du latin căpŭt-itis « tête, sommet », le second terme représente très probablement encore le terme toro°, colline, donnant à Chataur/Captauro, le sens de « sommet de colline ».


Le radical tor, taur, a donc à la fois un sens oronymique (comme par exemple les monts Taurus en Turquie, ou en Autriche Hohe Tauern appelé en italien Alti Tauri) ainsi qu’un sens hydronymique présent dans le Taurieux (Saint Hilaire Taurieux), ruisseau affluent du ruisseau de Foulissard, de même que dans le Taurion, rivière qui prend sa source sur le plateau de Millevaches, et peut être dans le trou du toro, source de la Garonne et comme le propose Billy27 pour la Thur, rivière d’Alsace, nommée autrefois der Tur.


On proposera pour ce thème tor, taur, tur la racine indo-européenne *tēu° (avec élargissement en /r/), ayant le sens de « gonflé, fort, enflé », et s’appliquant aussi bien aux renflements du relief par les collines et les montagnes, qu’au débit irrégulier des cours d’eau dont le niveau gonfle selon les précipitations.


Avec l’allongement en /l/ de la racine *teu°, on retrouve en gaélique et irlandais tul°, « tertre », tulach°, « colline, bosse », de même qu’en grec τύλη (tulé) « protubérance, bosse ». Ces termes sont à l’origine probable de la ville de Toul (M & M ; jadis Tullum28, 1er siècle av JC), ancien fort placé sur un mont défendant la Moselle.


Le thème tul-, « hauteur, colline », prend facilement la forme toul-, comme nous venons de le voir. Ce radical est présent probablement dans l’appellation Mastoulat, anciennement mons toulat, [Cassini] colline située sur la commune de Sionac, où l’on perçoit que le sens de toulat n’est plus compris du fait de son association avec mons, « le mont ». Identifiable à des hauteurs du fait du terme « mont » ou « puy » qui accompagne les appellations on pourra noter ailleurs qu’en Corrèze les toponymes le Montoulier, (23 Saint-Quentin-la-Chabanne), Mont Toulon, (54 Sivry), le Mont Toulon, (07 Privas), Puy Toulaud, (87 La Croisille-sur-Briance).


La même racine est présente vraisemblablement avec, le Tulin, lieudit de la commune de Sexcles, formant une plateforme au-dessus de la vallée de la Maronne.


Il est impossible de traiter ce thème tul-, hauteur, sans penser à la ville de Tulle, encaissée dans la vallée de la Corrèze entre des collines avec en particulier le Puy des Echelles, et le Puy Saint Clair, ce dernier pouvant bien être le site primitif de la ville. Mais la forme la plus ancienne (en 930) que l’on connaisse de la préfecture de la Corrèze, se trouve être Tutela29 , interdisant donc à priori tout lien avec le thème tul-, hauteur.


Cette forme ancienne conduit plusieurs auteurs à considérer que les origines de Tulle sont une évocation de la divinité romaine protectrice Tutela (attestée ailleurs en Gaule), mais non démontrée par des découvertes archéologiques à Tulle.


Mais il est possible que cette appellation Tutela, représente la défense, la protection (latin tūtēla-ae, « défenseur, protecteur ») due par le soutien que procurait l’abbaye (qui deviendra la cathédrale du diocèse de Tulle) ou la défense qu’assurait un château aujourd’hui disparu (peut être situé au Puy des Echelles).


2. Appellations d’origine prélatine




	*munno « émoussé, mutilé »





Il a existé une racine prélatine que l’on restitue sous la forme *munno°, dont le sens était « émoussé, mutilé », à l’origine du français « moignon », mais qui a été utilisé pour désigner des hauteurs aux sommets arrondis. On en a pour preuve la dualité du basque munnho°, « infirme du pied ou de la main » et muno°, « petite colline ». De nombreuses appellations corréziennes se réfèrent à cette origine prélatine, il s’agit de la Moune, le Mounard, les Mouneaux, Mounac , qui désignent vraisemblablement de petites hauteurs.


3. Appellations issues du gaulois :




	*barros, « tête »





Le gaulois *barros°, « tête », (à rapprocher du gallois bàr°, « extrémité, sommet », du breton bâr°, « sommet ») est présent dans un nombre important de toponymes liés au relief montagneux. C’est le cas avec l’appellation Bar (Barense30 en 879, avec suffixation latine -ensis°, Barensis signifie « ceux du village de Bar »), l’ancien village (Bar le Vieux) est effectivement situé sur un piton remarquable, ou encore la Croix de Bar sur les hauteurs de Tulle.




	*penno- « tête, extrémité »





Ampinat (commune de Sainte Fortunade), doit vraisemblablement son appellation à sa situation au pied du puy d’Ampinat.


En effet le radical présent dans ce toponyme qu’il faut lire *en-pinna31 est à rapprocher de l’ancien français pinna° « le haut, le faîte » ou encore penne° « éminence, hauteur, colline » ainsi que de l’occitan peno° « sommet ».


L’origine de la racine est le gaulois *penno° «tête, extrémité », autrement dit « ce qui est au sommet », identifiable en particulier par le breton penn° « tête, bout, cap, chef ».


La même racine *penno° se trouve dans le massif montagneux dit des Alpes Pennines.




	*banna « pointe, sommet »





L’occitan bâno° « corne » et l’ancien français banes° de même sens sont issus du gaulois *banna° « pointe, sommet » que l’on compare par exemple au gallois bàn°, « éminence ».


Utilisé comme métaphore d’une hauteur en forme de corne, *banna° se retrouve dans l’appellation redondante le Puy Labane, dans le toponyme Ban, point culminant de la commune de Lanteuil, ou encore dans Bans (commune d’Orliac-de-Bar), situé au pied du puy de Bans.




	beccos « bec »





L’appellation le Bec, est une simple métaphore d’un bec, c’est à dire d’une pointe, d’une partie saillante remarquable du relief. Le terme est issu du gaulois beccos°, repris par le latin, le français et l’occitan bèc°, bè°, tous désignant un bec. Le toponyme puy du Bec est donc une « colline en forme de bec », c’est à dire allongée et pointue.


Le Bec de joug, se réfère au latin jŭgum-i qui désignait à la fois le joug, c’est à dire l’attelage des animaux, mais également d’une façon métaphorique, un sommet de montagne rappelant la forme de cette pièce de bois.


Béchefave (Neuvic, jadis Bechfaio [Cassini]) est la pointe aux hêtres, avec comme déterminant l’occitan (en particulier en Périgord) faio°, « hêtre » terme transposé du latin médiéval faia° issu lui-même du latin fāgus-i de même sens.


Par contre l’interprétation de Béchefage, bien que sur une hauteur dominant la commune de Forgès, est d’une interprétation moins assurée, car Béchefage est un ancien Bellefaye [Cassini] et devrait donc être d’après cette écriture plus ancienne une « grande hêtraie » (avec terminaison représentant l’ancien français faye°, « hêtre », également issu de fāgus-i).


Béchabrut (Saint-Exupéry-les-Roches, jadis Bechobrie [Cassini]), doit être la pointe aux chèvres, identifiable par le second terme chobrie provenant de l’occitan chobrit° « chevreau » et caractérisant une colline d’accès suffisamment difficile pour qu’elle ne soit facilement accessible qu’aux chevreaux à l’agilité légendaire.


Quant à Maubec, il s’agit bien sûr de la « mauvaise pointe » peut être car d’accès pénible ou réputée dangereuse. Il faut noter que parfois cette appellation relative à une hauteur est notée comme étant le Bech, c’est le cas pour le Bech, point haut remarquable de la commune de Monceaux-sur-Dordogne, autrefois le Bec [Cassini], et ce par confusion avec l’occitan bech° désignant le bouleau.


Notons d’ailleurs que les appellations le Bech de la toponymie ne représentent pas toutes des hauteurs, et sont à rapprocher véritablement parfois à des bois de bouleaux : c’est probablement le cas pour le Bech, commune de Saint-Bonnet-près-Bort, (id [Cassini])




	*briga « colline, mont »





On restitue le gaulois *briga° avec le sens de « colline, mont », en particulier par le breton bré° et l’ancien irlandais bri° « colline ».


L’aboutissement de briga° en bria, est à l’origine en particulier de l’appellation la Brie, « plateau délimité par de longues lignes de coteaux dans les vallées de la Seine et de la Marne », comme le souligne Billy32. En Corrèze Briat (commune de Turenne) est situé également sur la ligne de coteaux dominant de plus de 150 m la vallée de la Tourmente. Toujours sur le même thème, il convient également de citer probablement la Briasse (las Brias [Cassini]), hameau sur le contrefort du piton rocheux d’Ayen.


Mombrial (commune de Queyssac-les-Vignes) qui était Monbriol [Cassini] doit probablement se comprendre comme mont-brial, ce qui ferait de ce toponyme une formation tautologique, puisque le patois corrézien brial°, issu de briga / bria33 désigne déjà une petite éminence une petite colline, ou le bord d'une terre, d'un champ qui est élevé, qui domine sur un autre.




	
*cem « dos, crête d’une chaine de montagne »






Cévennes, village de la commune de Sainte-Féréole, est implanté sur un petit massif montueux, certes sans proportion avec le massif des Cévennes, mais il est toutefois probable que ce toponyme corrézien procède de la même racine celtique proposée entre autres auteurs par Lacroix, soit un thème celtique*cem°, « dos » identifié en particulier par le breton kefn°, de même sens. Il s’agit dans le cadre de la topographie d’une métaphore où la montagne, la colline, est assimilée à un dos courbé, et le gallois cefn° confirme cette image, car ce terme possède effectivement le double sens de dos et de crête d’une chaine de montagne. Cette racine se retrouve dans le français cimier, « croupe des animaux de chasse depuis la dernière côte, y compris la queue ».


Billy34 qui a consacré un article détaillé à cette appellation, préfère voir dans Cévennes un autre thème indo-européen, peut-être moins convaincant que le précédent, soit *kem°, « couvrir », le développement sémantique étant alors l’élément qui est par-dessus, « qui couvre », c'est-à-dire le sommet. Au premier radical s’est adjoint un suffixe –enna, d’origine obscure, mais identique cependant à celui que l’on trouve dans le nom des Ardennes.




	*crouco « colline, monticule, tertre »





Crochet, toponyme de la commune de Chasteaux, est caractérisé par sa situation sur une hauteur remarquable. Il doit peut-être son appellation à l’usage existant de dénommer les montagnes d'après leur ressemblance avec des objets usuels, ici cela pourrait être la forme courbe et arrondie d’un croc, d’un crochet. Il existe en Allemagne le site de Hakenberg, colline arrondie du land de Brandebourg, dont le nom signifie littéralement « la montagne au crochet » qui étaye cette hypothèse.


Mais il est peut-être préférable d’associer cette appellation au gaulois *crouco°, « tertre, monticule », que l’on reconstitue en particulier à partir du gallois crug°, et de l’ancien irlandais cruach° désignant un monticule, un tas. C’est de ce terme gaulois que pourrait provenir l’appellation Croussac, autrefois selon le cartulaire de Tulle, Crociaco35, et serait alors le « domaine du tertre » plutôt qu’un « domaine de Crocius » (Crocus, attesté) comme proposé.




	*dumio « colline, monticule, tertre »





Il est habituel de faire rapporter le toponyme le Dognon au latin de basse époque *dominionem° « donjon du seigneur », passé en latin médiéval avec domniono°, à l’origine de l’occitan domnhon° de même sens.


Toutefois cette interprétation ne peut correspondre à la réalité de ce toponyme en Corrèze où la motte du Dognon (commune de Troche) n’est pas un ancien donjon, mais un tumulus funéraire « fouillé » et détruit sans ménagement36 en 1858. De même le lieudit le Dognon, commune de Benayes est un simple tertre, une colline. Probablement à ces appellations, faut-il rajouter encore le Dougnoux, (commune d’Altillac). La bonne interprétation de ces toponymes se fait par le gaulois *dumio° « colline, monticule, tertre », que l’on rapproche en particulier du vieil irlandais duma° «tertre » et « tertre funéraire » en particulier d’origine antérieure obscure.




	*durnos « poing »





Ventadour (retranscrit d’après le cartulaire de Tulle sous les formes, Ventedor en 103537, Ventedorn en 109538 et en 114339) est un piton rocheux surplombant de plus de cent mètres la rivière la Soudeillette à son confluent avec la Luzège.


Le second radical s’interprète en le rapprochant du gaulois *durnos°, « poing », identifiable en particulier par le breton dorn° « main », et l’ancien français dor° et dour° « mesure de quatre doigts que l’on représente par le poing fermé ».


L’utilisation de ce thème*durnos°, « poing levé » métaphore d’une hauteur, n’est pas rare en toponymie, on le retrouve par exemple en Haute Vienne avec Dournan et Dournazac40.


La première partie du toponyme a fait l’objet de plusieurs propositions (un oronyme pré-indoeuropéen *vint, un nom de personne *Venucius, et plus récemment41 un thème celtique *vent, « lieu de sacrifice »).


Une meilleure interprétation nous parait être celle de Billy42, qui, dans l’article Vence (Alpes Maritimes, de Vintio en 541) rapproche le thème de la souche indo-européenne *swen-to°, « robuste, vigoureux », (avec disparition du /s/ initial), pouvant caractériser le ressenti devant une hauteur impressionnante, hauteur à laquelle pouvait être associée une divinité topique43. Dans cette hypothèse, Ventadour, serait le « poing vigoureux », la robuste hauteur.




	
*mello « colline »






Plus personne n’imagine que Millevaches , malgré son appellation mentionnée en Millevaccas44 en 1048, puisse être interprété littéralement comme étant le territoire aux « mille vaches », par contre une étymologie populaire persistante, considérant que le plateau de Millevaches se trouve être la source de la Vienne, de la Vézère, de la Luzège et de la Triouzoune, en fait le territoire aux milles sources en se référant à l’ancien occitan d’origine incertaine bachas°, qui a désigné selon les régions une auge ou un bassin de fontaine.


Cette étymologie, en dehors des causes hydronymiques dont on vient de faire mention, provient peut-être aussi du culte de l’eau et des sources attestées tout particulièrement dans cette région du limousin. Relisons ce que dit Mr Gaston Vuillier qui visite à la fin du XIX siècle la Corrèze, concernant les sources du plateau de Millevaches, il écrit :


« Les déshérités qui vivent dans ces landes ont conservé les rites païens du passé. Car, s'ils s'agenouillent pieusement devant les vieilles croix de pierre tigrées de lichen qui marquent les carrefours, ils adorent aussi les fontaines qui mystérieusement s'échappent du granit. Le pâtre solitaire trempe dévotement ses lèvres dans l'eau sainte, de bien loin le malade accourt pour y laver ses plaies. Le voyageur religieusement emplit sa gourde et l'emporte dans sa maison pour la préserver des maux futurs. De bien loin les pèlerins s'y donnent rendez-vous… »45.


Mais il n’y a pas que la présence de source qui caractérise le plateau de Millevaches, ce qui frappe notre voyageur c’est l’aspect désolé, désertique, inhospitalier et impropre à toute culture de l’endroit, et le même auteur poursuit de la façon suivante :


« ...nous fuyons le plateau de Millevaches sous un ciel bas et lourd, par un vent froid, à travers un paysage monotone fait d'une succession de mamelons dénudés couverts de bruyères mortes et d'ajoncs épineux. […]. La végétation voudrait vivre sur ce sol qui ne la peut nourrir, elle lutte éperdue contre les vents, le froid et la misère »46.


Tout est dit dans ce texte pour nous aider à interpréter correctement ce toponyme que l’on doit analyser comme étant un ancien *mello-vacua, où le second terme, *vacua, exprime l’aspect désertique de cette terre par l’ancien français vaque°, vague°, dont le sens était, « inoccupé, vacant, inculte, vide », sens toujours présent dans le français terrain vague, (latin médiéval vacuus°, « non cultivé » en parlant des terres), latin vacare, « être inoccupé », (d’où le français vacant, vacance, etc.) et remontant à une racine plus ancienne indo-européenne *wak°, « vide » confondu dans ce toponyme avec l’occitan vaco°, « vache ».


Nous avons avec le premier terme *mello, la caractéristique de ce plateau qui est « fait d'une succession de mamelons ». Cette description conforte un rapprochement avec la forme celtique *mello°, « colline », que l’on compare à l’irlandais et au gaélique meall°, (au pluriel mill), à l’ancien irlandais mell°, « protubérance, colline » et à l’ancien breton, melle°, « sommet de la tête ». Cette racine est à l’origine de Melun (S&M), mais aussi d’îles, (hauteurs au-dessus de l’eau), comme l’île Melon, (commune de Porspoder), ou l’île de Mélos (Grèce). Millevaches, semble bien être un ancien *mello-vacua, que l’on peut alors transcrire en « hauteur inoccupée ».




	*ouxellos « élevé »





La commune d’Ussel, qui domine la vallée de la Diège était appelée anciennement Oxxello47 (monnaie mérovingienne).


Oxxello est similaire au gaulois *ouxellos°, *uxelos° que l’on traduit par « élevé », et que l’on compare en particulier avec le breton huel° « haut » et dont l’origine est le radical indoeuropéen *upso° de même sens.




	*talamon « front »





Talamet (Camps-Saint-Mathurin-Léobazel, jadis Talamas [Cassini]), sur une plateforme dominant de plus de 300m la vallée encaissée de la Cère, ou Thalamy dans une situation comparable mais au-dessus du ruisseau le Dognon, affluent de la Dordogne, font l’objet d’une métaphore comparable à celle utilisée avec les toponymes issus du latin pŏdĭum-ĭi.


En effet, les appellations Talamet, Thalamy, sont à rapprocher du latin médiéval thalamus°, dont l’un des sens48 était « estrade », décrivant ainsi la plateforme dominant la vallée, que l’on peut rapprocher du grec τελαμὠν (telamôn), littéralement « ce qui sert à porter », ce qui supporte, et en particulier pouvant désigner la base d’une stèle49. Dans cette hypothèse, l’origine serait l’indoeuropéen [image: ] « supporter, élever ».


Mais il est tout aussi vraisemblable que le latin médiéval thalamus, provienne d’une autre racine indoeuropéenne, *telom°, sol, surface plate (cf. sanskrit tala°, « surface »), avec un glissement de sens en gaulois avec *talamon° « front », breton tâl° « front », gallois tàl°, « ce qui termine, front », et désignant un endroit situé sur « le front » d’une colline, avec le sens de bord, comme dans l’expression « front de mer ».


4. Appellations issues du latin médiéval




	cima « sommet de montagne »





Le Sumergue, (commune de Lignareix), était jadis selon Cassini Cimergues. Ce village, haut perché sur les contreforts du Plateau de Millevaches, doit probablement son appellation au latin médiéval cima°, « sommet de colline », (sans rapport avec le latin classique cūma, mais probablement issu de *cem°, cf. page 13). Le radical est associé à la suffixation ergue/argue50° donnant à l’ensemble une valeur adjectivale qui suppose un substantif sous-entendu, comme généralement en toponymie « domaine, terre ». Ainsi, la restitution du sens du toponyme doit être « (la terre) du sommet », ou « (le domaine) du sommet ».




	holmus « colline »





Le massif montagneux dit « l’Homme » (commune de Toy-Viam) correspond vraisemblablement au latin médiéval holmus°, emprunt aux langues anglo-saxonnes51, désignant une petite montagne, une colline. Ce terme est par ailleurs attesté sous la forme holle° « éminence, hauteur » en ancien français.


Il existe dans la toponymie, des appellations l’Homme mort qui se dénombrent par dizaines. Elles ne peuvent raisonnablement toutes s’expliquer, ni par une ancienne sépulture, ni comme on peut le lire régulièrement, par le souvenir d’un ancien « orme mort » et ceci par une interprétation faisant le rapprochement du premier terme de ces appellations, « Homme » avec l’occitan om° désignant l’orme.


Nous faisons l’hypothèse que l’Homme mort est une réinterprétation du syntagme *lo more, devenu par mécoupure de l’article et liaison (*l’omore>l’homme-mort), où lo représente l’article et more est un dérivé d'une racine « mor(re)», (celle présente dans le français moraine, l’ancien provençal more° « rocher proéminent » provenant d’une souche linguistique incertaine notée *murr-, relative d’une façon générale à un élément proéminent, comme par exemple en ancien provençal morre° « museau, groin », mais pouvant désigner dans la toponymie , avec un autre terme d’ancien provençal, more° un rocher en saillie , et également comme le souligne Rey dans son dictionnaire historique de la langue française52, un tas de pierre (cf. le toscan mora ) ou encore un tertre, une colline (cf. le catalan morro , l'espagnol. morón).


Bien que basé sur un thème bien différent comme nous allons le voir, il est difficile après cette évocation des toponymes l’Homme mort, de ne pas parler d’une autre appellation, qui semble être son pendant : il s’agit de l’appellation la Femme Morte.


En éliminant comme précédemment la possibilité que ces nombreux toponymes soient d’anciens lieux de sépulture, une interprétation, il est vrai très spéculative, est que la locution la Femme Morte soit basée sur la corruption d’un thème lié aux terres pauvres, celles qui ne produisent pas suffisamment pour nourrir son propriétaire, pas plus que le troupeau mis à cet endroit en pâture, les terres qui « affament ». Cette appellation la Femme Morte pourrait être comprise comme une réinterprétation de l’occitan afamaire° « qui affame » ou d’une forme substantivée de l’ancien provençal afamar°, « affamer, priver de nourriture », où *l’afamar est devenu par mécoupure de l’article et liaison *la-femme-mar>*la-femme-mor(te)...




	
schina, « dos, épine dorsale »






Les toponymes Chignac, Chiniac, l’Echine de l’âne se rapportent au latin médiéval china° « terrain en pente » ou schina°, « dos, épine dorsale » eux-mêmes issus d’une forme germanique *skina°, qui a donné le français « échine », de même que l’ancien provençal squina° « dos de porc », probablement tous issus à nouveau du celtique *cem°, cf. page 13.


Dans la toponymie schina° représente d’une façon métaphorique des collines, des hauteurs, des terrains représentant une déclivité, des crêtes de montagne en « dos d’âne ».


Toutefois, le toponyme Chiniac, commune de Vigeois, mentionné comme étant Chaniac53 en 1111-1124 devrait être un plus ancien *can-i-acum, « domaine de Canius », avec un nom romain attesté de la gens Cania.


5. Appellations issues du latin :




	altus « haut »





Toy-Viam était nommé Altoire54 en 1073-1084. Cette forme ancienne s’analyse comme *alto-duron, avec un premier terme issu du latin, altus « haut, élevé » et d’un second terme d’origine gauloise *duron°, « marché, enclos, bourg ».


Toy-Viam/Altoire était donc compris comme le « marché du haut », le « bourg de la hauteur ».




	ardŭus « haut, élevé, difficile »





Plusieurs appellations notées « Hardy » du territoire, sont associées au terme « puy », synonyme de « colline, hauteur ».


Ainsi on trouve des toponymes comme le Puy Hardy, Puyhardy, Puy Hardy. Cette association incite à voir dans le terme « hardy » une corruption par attraction de l’adjectif hardi du latin ardŭum-i « montagne », ou encore de l’adjectif ardŭus « haut, élevé, difficile (à monter) ».


Ces termes sont tous apparentés au celte *arduo° « haut », présent dans le radical des Ardennes.




	celsus « élevé, haut »





Ceaux55, village de la commune de Bar (jadis Sceau, [Cassini]) dominant la rivière la Menaude, est une appellation correspondant à l’aboutissement du latin celsus ayant le sens de « élevé, haut » et désignant des collines et des hauteurs remarquables. Il en va peut-être de même pour Ceux, qui domine de 150m la rivière Soudaine, (commune de Chamberet).




	căpra « chèvre » et scăběr « âpre, rude, dur »





Chabrignac était d’après une monnaie mérovingienne nommé Cabrianesco. Mais la forme la plus ancienne connue, soit en 572, est Scaurignacum56. Cette dernière appellation correspond probablement à un ancien domaine de Scaurinus, surnom romain attesté, issu de scaurus « celui qui a un pied-bot ».


Mais, plus généralement le radical chabr-, cabr-, de la toponymie corrézienne correspond à des villages associés à un relief escarpé. Malgré cette caractéristique commune, les différentes appellations que l’on peut relever ont des origines différentes.


Les plus nombreuses sont issues du latin căpra-ae ou căprěŏlus-i, « chèvre, jeune chevreuil », ainsi que des adjectifs căprīlis, căprārĭus « relatif aux chèvres » désignant d’une façon plaisante un territoire où seulement l’agilité proverbiale de ces animaux permet d’accéder aisément.


Ainsi, on peut relever les toponymes Chabrière, le puy Chabrier, Puy des Cabres, et la Chabrerie, tous issus de căprārĭus. L’appellation Chabrat provient de căpra, Chabrillanges de căprīlis, alors que la Chabroulie, Montchabrol sont issus de căprěŏlus. Chabrechat, commune de Venarsal, au bord de la vallée de la Couze (actuellement retenue du barrage) était nommé Cabricas57 en 1138-1159. Cette appellation provient du latin médiéval cabra° « chèvre », avec adjonction du suffixe -icus° donnant au radical une forme adjectivale. Il convient ici de comprendre que le terme « terras » est sous-entendu, et que « Cabr(a)-icas (terras) » désigne les « terres des chèvres » ...


Mais Escabroux (commune de Goulles) situé au flanc de la vallée escarpée où coule la Cère a pour origine l’occitan escabrous°« abrupte, rude, difficile », issu du latin médiéval scabrosus°, altération de l’adjectif de latin classique scăběr « âpre, rude, dur », à l’origine du français scabreux dont le sens premier58 était « difficile, périlleux », souvent utilisé alors au sens direct en parlant de la difficulté d’un chemin.




	căpŭt « tête »





Le Ché, (commune de Saint-Sulpice-les-Bois), doit son appellation à sa proximité avec le puy du Ché, hauteur dominante du massif montagneux environnant.


Issu du latin căpŭt-itis « tête », Ché, se comprend ici comme une altération du français « chef » avec le sens de « tête », « extrémité ». Cette appellation est à comparer avec les termes dialectaux de même sens, relevés en bas Limousin « tsai°, » ou en Dordogne « chai° ». Le puy du Ché désigne bien « la colline de tête », celle qui domine le massif montagneux. Probablement le Chevastel, le Chevatel sont des appellations à comprendre par agglutination des termes : *ché-vastel et *ché-vatel, comme étant des hauteurs (ché) vides, désertes, incultes (avec vastel, vatel issus du latin vastŭlus diminutif de vastus « désert, inculte »).




	clīnāre « incliner »





Claniac, lieu-dit de la commune de Soursac, était jadis Clignac [Cassini]. L’interprétation de cette appellation pourrait être, selon la forme ancienne, « l’endroit de la pente », identifiable par le latin clīnāre « incliner » repris en ancien français avec clin° « pente », prolongé en occitan sous la forme d’un adjectif clina° « incliné »


Cette interprétation, bien qu’à retenir avec prudence du fait de l’absence de forme véritablement ancienne, serait toutefois parfaitement en accord avec la situation géographique de ce lieu-dit localisé au flanc de la vallée escarpée de la Luzège.




	curvus « courbe »





Le thème corb- ou courb- que l’on trouve dans Corbier, Corbières, la Courberie et autres toponymes de ce type, ne sont d’une façon que peu vraisemblable « des lieux fréquentés par les corbeaux » selon l’interprétation souvent proposée s’appuyant sur l’occitan courbas, « corbeau »59.


Le thème corb- ou courb- est en fait oronymique, relatif au relief montagneux, aux sommets arrondis, en forme de bosse, comme l’est le massif des Corbières, région de moyenne montagne du Languedoc Roussillon.


Corbières60 est issu du latin curvus61, courbe, recourbé, plié, passé en occitan sous la forme corb° et corbas° « courbe, couché ».


De même origine, l’ancien occitan corbe°, « courbé », mot ayant en ancien français le sens de « bossu », conforte dans l’interprétation proposée quand on remarque que le même terme désignait également en ancien français la femelle du corbeau (ancien occitan corba°). Il parait probant que, dans la toponymie du moins, il y a eu de fréquentes confusions entre les termes issus du latin curvus « courbe » et ceux issus du latin corvus-i « corbeau ».


Les appellations, Corbier, Corbières, la Courberie issues de curvus par l’ancien occitan corbe°, sont de plus caractérisées par le suffixe latin – aria° dont le sens était « relatif à, en relation avec», particulièrement mis en lumière dans la forme ancienne de la Courberie (commune d’Espagnac) qui était selon le cartulaire de Tulle, Corbaria62 en 894, mais également présent dans Corbières (commune d’Aubazines) , massif montagneux dont le sens est donc l’endroit où le profil du terrain est courbé, plissé, comme à Saint-Hilaire-les- Courbes, ou encore Corbier, lieu-dit situé au pied d’une colline isolée (commune de Saint-Pardoux Corbier) et Corbiat, (commune de Pandrignes).




	cornū « corne, point culminant d’une montagne »





Cornil était en 926 d’après le cartulaire de Tulle nommé Cornilio63. Ce toponyme est identifié par Villoutreix64 ou par Dauzat et Rostaing65 comme étant la propriété d’un homme latin Cornelius, qui est effectivement un nom de famille latin attesté.


Mais la situation géographique du village, situé sur une pointe, un promontoire au-dessus de la vallée de la Corrèze qui l’entoure d’un de ses méandres, plaide peut être pour une forme ancienne du type *korno-ialon, « village de la pointe» avec gaulois *ialon°, « village, établissement » et également gaulois *korno°, « corne » (racine indo-européenne *ker°, « tête, corne », breton korn, latin médiéval corna° « pointe », latin classique cornū « corne », « point culminant d’une montagne, pointe extrême d’un lieu »).


Par cette analyse, Cornil serait l’établissement de la pointe, du promontoire. L’utilisation de l’image de la corne pour désigner une pointe, un promontoire, est par ailleurs fréquente : c’est le sens par exemple du célèbre cap Horn, ou le terme Horn représente l’anglais ou l’allemand signifiant « corne », le Horn, c’est le cap, la pointe (de l’Amérique du sud).


Mais plus près de nous il existe la même métaphore pour la Cornouaille bretonne « cornu galliae » qui est littéralement la corne de la Gaule, la pointe, l’extrémité du territoire des Gaules.


Sur le même thème corn-, il convient de noter le puy Cornac , qui doit être « la colline en forme de corne », de même que les diminutifs probablement récents issus de l’occitan cournilhou° , « petite corne » que sont les lieudits Cornilloux, Cournilloux (commune de Valiergues, jadis Cornillou) [Cassini] désignant des petites hauteurs...Quant à Malcornet (commune de Laroche-près-Feyt, déjà le Malcornet sur Cassini) il s’agit apparemment de la « mauvaise pointe », la « mauvaise colline» sans que l’on puisse déterminer la raison de son qualificatif à caractère péjoratif.




	
costa « flanc, côté »






Le sens de « pente d’une colline » est évident pour interpréter les toponymes Coste ou Lacoste (agglutination de l’article). Coustaret est la retranscription de coustaret°, forme diminutive du dialectal limousin qui signifie « petit coteau ».


Les appellations le Coustal, le Coustalou (forme diminutive), les Cousteaux sont issues de l’occitan, respectivement coustale° « coteau, colline » (latin médiéval costale° de même sens) et coutau° « penchant d’une colline ».


La racine d’origine est le latin costa-ae « flanc, côté » pris dans un sens métaphorique.




	collis « colline »





Cueille, village dominant de plus de cent mètres le Doustre (commune de Gros Chastang) est mentionné dans le cartulaire de Tulle comme étant Collia66 en 931. Un autre village, également nommé Cueille, domine de plus de deux cents mètres cette fois-ci la Vimbelle (commune de Naves).


Les toponymes du type Cueille, les Cueuilles, la Cueille, Queuille sont relatifs à des collines, à des hauteurs, avec pour origine le latin collis-is « colline » passés pour certains en latin médiéval à collia° « col, défilé »




	cŭcullĭo « capuchon »





Culagne (commune de Bassignac-le-Bas), hauteur dominant la vallée de la Dordogne, était selon le cartulaire de Tulle Cuculonia67 en 930, et il est aisé de voir dans cette forme le latin cŭcullĭo-ōnis « capuchon, cornet » : il s’agit de l’utilisation métaphorique d’un objet pointu comme un capuchon pour désigner des collines ayant cet aspect. Culagne/ Cuculonia est la colline pointue.


La même métaphore se trouve probablement avec Culines, dont on ne dispose pas de forme plus ancienne que celle de Cassini, identique de plus à l’appellation moderne, mais dont la situation géographique caractérisée par les puys du contrefort du plateau de Millevaches conforte l’hypothèse d’un plus ancien *cuculinus avec un suffixe latin -inus°, dont le sens est « qui appartient à, qui provient de, en relation avec» ce qui permet une interprétation de Culines/*cuculinus comme étant (le village) « des collines pointues ».




	
gibbus « bosse »






Il existait en ancien français le terme gibe° ayant à la fois le sens de « bosse » et de « serpe ». De même gibault° désignait également une serpe.


Ces mots sont issus du latin gibbus-i « bosse » également présent dans l’adjectif gibbus « convexe », forme courbée qui est celle d’une bosse et de la lame de la serpe.


Le radical gib- présent dans les toponymes En Gibaix, Gibiat, le Giberteil, Montgibaud, est relatif à la forme convexe, en forme de bosse, des hauteurs et collines. Cette interprétation étant par ailleurs confirmée par les termes méridionaux gib° et gibo°, désignant à la fois une bosse, une éminence, une serpe à ébrancher les arbres…


Cette interprétation n’est pas démentie par la nature en ce qui concerne l’appellation En Gibaix, correspondant à un mont remarquable de la commune de Bugeat, et probablement à comprendre comme en gib (avec en ancien français, « en» mis pour « à, au ») et accentuation sur la consonne finale.


Montgibaud n’est probablement pas le « Mont d’un certain Mr Gibaud » comme on peut le lire, et en particulier, la forme ancienne retenue par Nègre68, « mons Gibaudi », n’est peut-être qu’une réinterprétation du thème gib-. En effet il est difficile d’admettre que d’autres appellations incorporant le nom « Gibaud », liées également à des hauteurs comme Puy Gibaud (commune de Châteauneuf-les-Bains) ou encore le Puy Gibaud (commune de Fontcouverte) soient également liées à ce même patronyme. Pour cette raison, il est vraisemblable que l’interprétation correcte de l’appellation Montgibaud soit le « mont en forme de bosse », en forme de lame de serpe, courbe, car en relation directe avec l’ancien français gibault° ou l’occitan gibo°.


Le thème gib- « éminence courbe » est également probablement présent dans l’appellation Giberteil, (commune de Saint-Geniez-ô-Merle, jadis le Gibartel [Cassini]) que nous proposons d’analyser comme *gib-bartel, c'est-à-dire associée à la forme diminutive *bartel, issue de l’occitan bart°, qui avait le sens de buisson, hallier, boue, ce qui ferait de Giberteil, la colline aux buissons.




	jŭgum-i « sommet de montagne »





Job, est mentionnée69 comme étant Jo dans la première moitié du XIIIème siècle. Il est vraisemblable que cette appellation ancienne puisse s’appliquer à la Combe de Job et au peuch de Job.


Ces appellations sont relatives à des hauteurs et sont à rapprocher de l’ancien occitan jo°, « joug », à prendre dans le sens qui est également celui du latin jŭgum-i, « sommet de montagne ». De la même étymologie nous noterons la forme dialectale de Gascogne jiou°, à l’origine des différents toponymes Gioux de la Corrèze...




	justĭtĭa « justice »





Puy de la Justice, Puy de Justice, les Justices font références à l’endroit où l’on dressait le gibet, car l’ancien français justice° (du latin justĭtĭa) avait le sens « d’exécution de justice », et donc, par extension de potence. L’emplacement de ces gibets était le plus souvent des lieux situés en bordure de routes ou à leurs croisements, sur un point surélevé, sur une colline, afin que l’exemplarité de la sentence prononcée par la justice soit la plus visible et connue du plus grand nombre.




	mŏlāris « meule »





Autrefois Malard (commune de Brive la Gaillarde) était nommé Molard [Cassini]. Ce toponyme est donc directement issu de l’ancien français molard° « hauteur, éminence, tertre, meule », désignant en fait d’une façon métaphorique une colline arrondie comme une meule.


Ce terme se retrouve dans le latin médiéval molare°, avec les deux sens indiqués ci-dessus. Molare° est issu du latin classique mŏlāris-e « meule », montrant que le /d/ final de molard est parasite. D’une façon dialectale, les termes molar°/molard°, désignent un tertre, un gros tas de terre, de pierres, un talus, une petite colline ronde et Champ Molard se comprend comme le champ en forme de bosse.




	mons « colline »





Le latin mons-tis désignant une colline, une hauteur se retrouve dans la toponymie avec Mons, mais surtout, le plus souvent, associé à un radical descriptif, comme Montville qui est le mont du domaine agricole70, de la ferme.


Dans cette série de toponymes avec un radical agglutiné il faut noter le curieux Ymons qui était en 1061-1108 Inmont71, et il ne fait aucun doute qu’il s’agit donc d’un lieu « in monte », sur la hauteur. Beaumont, Belmont (commune de Brignac la Plaine, mentionné comme étant Bellomontem72 en 823), sont des monts jugés remarquables par leurs tailles, de même que Gramond, Gramont, Grandmont. Peut-être que le même sens se retrouve dans les nombreuses appellations Aumont, le puy Aumont (pour alto monte, « colline haute ») et avec une forme agglutinée avec l’article Laumond, Laumont.


A l’inverse, en tous cas, la Montie, et plus surement le Monteil, sont des diminutifs, et sont donc considérés comme endroits caractérisés par un petit mont.


Montégoux est le mont aigu, (monte acuto), la colline pointue, alors que Montredon est tout au contraire le mont « arrondi », identifiable par l’occitan redoun°, lui-même issu du latin rŏtondus de même sens.


Moncibre, petite hauteur située au-dessus du ruisseau de Ribeyrol, doit être interprété comme la colline en forme de pot, de cuvier (occitan cibre°, « petite cuve des bergers pour transporter le lait », latin médiéval cibrius, « récipient en bois »).


La Montade, représente la forme occitane mountado° « la montée », et Montard est probablement un ancien « monte arduo », colline abrupte.


Monchal (Malemort sur Corrèze, Monchaud [Cassini]) s’interprète du fait de son second radical issu du latin médiéval calma°, « territoire non cultivé » comme étant le mont dénudé, désert.


Monjanel qui était jadis Montjeanet (commune de Soudeilles) est à rapprocher de l’ancien français jannaie° « terre couverte d’ajonc », et doit être « le mont des ajoncs ou des genêts ».


Montaural est à analyser à partir de l’occitan taural° qui signifie « monticule, tertre, talus ». L’ensemble du fait de son association avec mont, de même sens que taural°, est donc une forme tautologique.


Montcheyrol est clairement la colline caillouteuse du fait de l’occitan chèir°« amoncellement de pierres ».


Le Montelbouilloux s’analyse à partir de bouille° qui signifie en ancien français « bourbier » et désigne le petit mont boueux.


Montfumat est peut-être le mont souvent dans la brume, dont on distingue mal le contour, et ceci du fait l’occitan fuma° « fumée, brume ».


Montmaur, anciennement Montmort [Cassini] (commune de Marcillac-la-Croze) est à rapprocher, soit de l’ancien provençal more°, « tertre, colline », (Cf. page 18), et serait alors une forme tautologique, soit de l’ancien français more°, « marais » si bien que Montmaur serait alors le mont du marécage.


Montsour (Lamaziere Basse, Montsourd [Cassini]), est peut-être le mont des sources, si on fait un rapprochement avec l’occitan sourde° « sourdre ».


Le Montusclat, est sans aucun doute le mont défriché par le feu, brûlé, du fait de l’occitan usclat°« brûlé, grillé, incendié », issu du latin médiéval usclada° « partie de forêt brûlée », avec pour racine le latin classique ustŭlāre « brûler ».


Maumont peut incontestablement signifier le « mauvais mont » comme Maumont, commune de Rosiers-d ‘Egletons qui était au XII -ème siècle Malmon73.Toutefois Maumont, commune de Saint-Julien-Maumont, est mentionné en 899 comme étant Momoni74, qui se réfère au nom propre gallo-romain bien attesté75 Mommo-onis.


Parfois, il est nécessaire de désigner un lieu qui se trouve de l’autre côté d’une colline, comme pour Tramont, le Tramond (Naves, jadis Tramont [Cassini]). Le premier radical tra- de ces appellations étant issu du latin trans « au-delà », ces toponymes signifient bien alors l’endroit « au-delà de la colline ».


Chaumont, et puy Chaumont sont issus du dialectal corrézien chamount°, « hauteur, élévation, éminence ». Cette appellation, très fréquente par ailleurs sur l’ensemble du territoire, suggère une origine latine du type calvo monte, le mont chauve, la colline dénudée, dépourvue de végétation, et donc ayant toujours pour racine principale le latin mons-tis.


Très probablement, la même origine chamount°, explique le toponyme le Saumont, point haut dominant la commune de Lostanges, de même Saumon (!), village situé sur un éperon dominant la vallée de la Luzège (commune de Lapleau).


Le terme amont présent dans le toponyme les Amonts, est à comprendre comme signifiant « en montant », « vers le haut » parfois vers le nord, ce dernier sens est celui en particulier de l’occitan amount°.


L’appellation Pimont désigne littéralement l’endroit au « pied du mont » (comme le Piémont), le premier radical du toponyme Pimont, étant une forme courte de l’ancien français pié°, « partie la plus basse de la montagne » issu du latin pēs-pĕdis, « pied ».




	montānus « relatif à la montagne »





Le terme montaigne°, se disait en ancien français pour montagne, avec le sens général d’élévation, de hauteur, comme d’ailleurs le latin médiéval montana° « colline » issu du latin classique montānus, « relatif à la montagne ».


De ces termes sont issus les appellations Montaignac, Montagnac, lesquels, associés à la dérivation d’origine gauloise *acon°, sont soit des domaines de Mr Montaigne ou Mr Montagne, si l’on ne veut voir que des noms propres associés à ces dérivations, soit plus simplement autant d’établissements (acon°) situés sur des collines.




	
montĭcellus « petite colline »






L’ancien français monceau° « petite colline », issu du latin montĭcellus-i, se retrouve dans de très nombreux toponymes du territoire national et en particulier en Corrèze comme à Monceaux (commune de Viam).


Par contre, Monceaux sur Dordogne est mentionné en 930 comme étant Mulcedonum76. Dans cette appellation on reconnait dans le second terme le gaulois dunon°, « fort, mont ». Le radical principal est de sens incertain, probablement un nom gaulois de personne, Delamarre77 propose *Moltios. Mulcedonum aurait été à l’origine le « fort de Moltios » avant de devenir monceau° la « petite colline ».




	pŏdĭum « petite éminence »





Dans l’identification toponymique du vallonnement de la Corrèze le latin pŏdĭum-ĭi, « petite éminence », présente une importance toute particulière.


En effet, ce terme est passé en latin médiéval sous les formes poium° (d’où le toponyme le Puy) et pogium° qui a donné l’ancien occitan pueg°. Tous ces termes désignent une colline.


Des formes pogium, ou pueg sont issues le béarnais poudge° « colline », et le limousin poudzas°, « chemin des crêtes, chemin suivant le sommet des collines » et qui permettent d’identifier les toponymes comme la Pouge, la Pouège, Bois Lapouge, les Pouges, ainsi que les formes diminutives le Pouget, Poujet et Poujol, Pouzol (Saint-Bazile-de-la-Roche, jadis Poujol [Cassini]) ou encore la double forme diminutive le Poujouloux. Les toponymes la Pouyade, la Poujade sont eux issus de l’occitan pouiado°, poujado°, « montée raidillon ».


Particulièrement bien attestée dans le Cantal, la forme pouch° est évidemment à l’origine de l’appellation, le Pouch et la forme dialectale occitane, pech°, permet d’interpréter le toponyme Belpeuch (commune de Camps-Saint-Mathurin-Léobazel, jadis Belpech [Cassini]) ainsi que le Peuch et Trespeuch qui signifie « derrière78 la colline »


On a vu précédemment que poium°, devenu en ancien français pui°, était à l’origine de l’appellation le Puy. En fait cette appellation se décline avec de nombreux radicaux qui caractérisent la colline concernée, ainsi on trouve :


Puy bacou associé à l’occitan bacós° « marécageux » est à interpréter comme étant la « colline du marécage » ;


Puybaret par l’occitan barreto° « bonnet » (latin birrus-i, cape avec capuchon) se comprend comme la « colline en forme de capuchon », c’est-à-dire pointue ;


Puybernat, de l’ancien gascon bern° « aulne » est donc « la colline des aulnes » ;


Puy Fages, Puy Faly (Saint-Bonnet-la-Rivière, jadis Puyfailly [Cassini]) sont des collines aux hêtres, ces appellations étant issues du latin fāgus-i « hêtre », latin médiéval fagetum° et faia°, ancien béarnais faget° « hêtraie » ;


Puyjarrige est identifiable par le dialectal limousin garric°, et jarric° désignant le chêne dans le Périgord. Puyjarrige est la « colline des chênes » ;


Puy Grolier (Uzerche, jadis Puy Graulié [Cassini]) situé sur la rive de la Vézère est « le puy aux graviers » et ce par une forme diminutive79 du gaulois *grava° « sable, gravier » ;


Le Puy Gleygeal est une dépendance de l’église, car le second terme du toponyme est issu du dialectal occitan (en particulier en Quercy) gléijo° « église » provenant du latin ecclēsĭa-ae de même sens ;


Puy Lachaud est la colline sans culture. En effet, le second terme de l’appellation est celle du toponyme Lachaud, (commune de Saint Martiel de Gimel) mentionné en 947 selon le cartulaire de Tulle comme étant Calmis80. Le terme calmis° désignait en latin médiéval un territoire non cultivé, un plateau abandonné au pâturage, permettant d’interpréter également l’appellation Lachaux comme étant une terre sans culture ;


Puy Lafont est la colline de la source (latin fons-tis « la source ») ;


Puy l’aiguille a pour second terme la transcription du latin ăcūcŭla-ae « petite aiguille », désignant d’une façon métaphorique une petite hauteur de forme pointue ;


Puy Manier, caractérisé par le dialectal mane° « marne », (avec suffixation issue du latin aria°), décrit une « colline marneuse » ;


Puymaret (Malemort-sur-Corrèze, jadis Puy Marest [Cassini]), est directement issu de l’ancien français mares°, « petite mare », et se trouve donc être la colline marécageuse ;


Puymège est la « colline du milieu » du fait de l’occitan még°« milieu », issu du latin mědĭus de même sens ;


Puyméjoux (Lapleau jadis Puymageou [Cassini]) est « la plus grande colline », le second radical de Puymageou est l’occitan majou° (latin mājus) « le plus grand » ;


Puymerle et le Puymerliaud (puy Merliau [Cassini]) ont pour étymologie


le gaulois marga° « argile » au travers d’un diminutif *margila° qui a donné en béarnais la forme mèrle° et sont donc des collines marneuses ;


Puy redon, est identifiable par l’occitan redoun°, « rond, arrondi, circulaire de forme mamelonnée ou en cône arrondi » ;


Le Puytinaud (Chabrignac, jadis puy tineau [Cassini]) est le puy aux mares, aux étangs, avec une interprétation par l’occitan tinau° dont un des sens était « trou d’eau en dehors des rivières », (latin tīna-ae « baquet ») ;


Puyval s’appelait autrefois puy la Vaysse [Cassini] et doit donc se comprendre comme le puy aux noisetiers, car l’ancien provençal vayssha°, désigne clairement le noisetier sauvage ;


Quant à Beaupuy c’est sans conteste la « grande colline ».




	scāla « échelle »





L’appellation Puy des Echelles, décrit une colline à degrés, en forme d’escalier, comme l’indique l’ancien français eschalle°, « degré, escalier ».


L’ancien français escheller°, qui signifiait gravir une pente, escalader, se retrouve dans l’occitan du limousin eschala°, « grimper » lequel a donné son nom au toponyme Echalat, l’endroit où il est nécessaire de monter, de gravir la pente pour y accéder.


La Salade, commune de Tulle, révèle son véritable sens par la forme ancienne donnée sur les cartes de Cassini, qui est l’Echalade, terme issu de l’occitan escalado°,« escalade », caractérisant ainsi la situation à flanc de vallée de ce hameau.


Tous ces termes ont la même racine latine scāla-ae « échelle ».




	summus, « le plus élevé »





Issus du latin summus, « le plus élevé », il existait en ancien français les termes som°, sum°, son° signifiant « sommet ».


En occitan le terme soumalh°, désigne un sommet. De ce terme est issu directement Soumaille (commune de Saint-Martin-la-Méanne) village dominant la vallée de la Dordogne.


Le latin summus a donné également la forme occitane soun°, « sommet », présent dans les Pyrénées avec le Pic de Soune, mais que l’on trouve également en Corrèze avec Sounit, (pour *Sounie ?) point haut de la commune de Moustier-Ventadour.


6. Appellations issues de l’occitan :




	boumb, « en forme de bombe, en forme de boulet »





L’occitan boumb°, ayant le sens de renflement, courbure, bombement, convexité, littéralement « en forme de bombe, en forme de boulet » déjà présent en latin médiéval avec bombatus° « courbe », est à l’origine d’un certain nombre de toponymes caractérisés par la forme du relief présentant des collines. Cette caractéristique du paysage est traduite dans l’appellation les Bombes, qui est donc à comprendre donc comme étant « les collines ».


De la même façon Bomby (commune du Lonzac) provenant de l’occitan boumbi°, c'est-à-dire « le bombé, le ventru » caractérise ainsi ce village situé au pied du puy Reigeat.


De même, la Bombetterie est la forme francisée de l’occitan boumbet°, « petit renflement », avec adjonction du suffixe -erie issu d’une finale latine en -arius81.




	
cabana, « vouté, en forme de hutte »






La présence du terme « puy » dans la série le puy Chabane, puy Chabana, puy Chabanier, prouve bien que ces toponymes sont relatifs à des hauteurs et non à des abris de fortune, des « cabanes ».


En effet le second terme de ces appellations est issu de l’occitan caban°, « manteau à capuchon », désignant donc une colline dont l’extrémité est en forme de capuchon, « pointue » ou également de l’occitan, mais cette fois ci avec cabana°, « voutée, en forme de hutte, ogivale ».




	garda, « hauteur, colline »





Nègre82 propose pour les toponymes contenant le radical garde, le sens de « guet, tour de guet ». Mais en considérant les innombrables toponymes Puy Lagarde de la Corrèze, il convient de comprendre que ces appellations ne sont le plus généralement relatives qu’à de simples hauteurs, à des collines naturelles, qui pourraient permettre compte tenu de leurs positions dominantes une surveillance de territoire. C’est d’ailleurs le sens de l’ancien provençal garda° qui signifiait « hauteur, colline », impliquant l’idée d’endroit propice à l’observation, à la surveillance, à la protection, et ce, sur un thème issu de l’indoeuropéen *wer° « surveiller » qui a donné en particulier en ancien français le terme garder° dont le sens était « prendre garde à, regarder ».


Les Marseillais comprennent que leur ville est sous la « bonne garde » de Notre Dame de la Garde. Mais son appellation provient du nom du piton rocheux de 150 m de hauteur (ancien provençal garda° « hauteur ») où la basilique a été édifiée et qui a constitué à la fois un point d’observation pour la surveillance des bateaux se dirigeant vers le port et un amer pour les navigateurs.


Cette idée de hauteur est bien présente également en Corrèze avec Lagarde (commune de Merlines, jadis la Garde [Cassini]) dominant la vallée du Chavanon, ou avec Bellegarde, « grande hauteur », (commune de Chamberet, id [Cassini]) au pied du mont éponyme.


Toutefois cette interprétation à partir du thème d’une hauteur permettant la surveillance d’un territoire ne peut être généralisée d’une façon systématique. En effet, le latin médiéval garda°, avait bien le sens de « surveillance » mais également celui de « propriété à la campagne, domaine où les animaux sont surveillés et nourris ». Cette acception est reprise en ancien français avec le mot garde° « métairie » ainsi que par l’ancien provençal gardi°, « endroit clôturé », qui permet d’ailleurs d’interpréter correctement l’appellation le Gardy.


Bien que l’idée d’endroit protégé soit toujours présente, ces derniers termes procèdent d’une étymologie différente. Celle-ci est la même que celle du français jardin, de l’anglais garden, ou l’allemand Garten à savoir les racines indoeuropéennes *gher°, « enfermer » et *ghordhos°, « enclos, enceinte ». Ces souches indoeuropéennes sont vraisemblablement à l'origine des toponymes Gourdon, (commune de Gourdon-Murat, de Moustier-Ventadour, de Chamboulive). La fréquence de l’appellation Gourdon rend peu probable une interprétation liée à un nom de personne. Nous ne disposons pas de formes anciennes pour ces toponymes corréziens, par contre, le chef-lieu du département du Lot, Gourdon, mentionné comme étant Gurdo83 à la fin du Vème siècle, est vraisemblablement à rapprocher de *ghordhos°, « enclos, enceinte ». L’appellation Gourdon laisse donc supposer d’anciens endroits défendus, protégés, enclos.


Il est plaisant de constater que les deux façons de réaliser une surveillance, soit par l’observation, (racine *wer°) soit par la protection par l’enfermement (racine *gher°), ont abouti en français au même thème « garde ».


De ce qui précède, il découle qu’il est difficile dans bien des cas d’affirmer que le radical garde se rapporte à une hauteur ou simplement à un endroit clos, à un domaine rural. C’est le cas pour de nombreux toponymes où la situation sur une hauteur remarquable n’est pas manifestement établie, comme Lagarde-Enval jadis Lagarde [Cassini] de même que Garde (commune de Sadroc), la Gardelle, Lagardelle (commune d’Albussac, jadis la Gardelle [Cassini]), le Gardet tous des diminutifs où l’on ne peut trancher entre les deux interprétations « petit terrain clôt » ou « petite hauteur, colline ».




	juca « placé sur un lieu élevé, juché »





Situé sur une colline de la commune de Saint Jal, le village de la Juque, tire peut-être son nom de l’occitan juca° ou ajuca° (d’où l’on peut imaginer l’expression *l’ajuqua, aboutissant à la Juque par mécoupure de l’article). Juca° ou ajuca° signifiant, « juché, placé sur un lieu élevé, installé sur un sommet », la Juque est le village perché, juché sur la colline, interprétation confortée par un autre toponyme très suggestif du département de l’Yonne (commune de Pont-sur-Yonne) la Juque à la Poule, littéralement le juchoir…




	mirando, « belvédère, lieu élevé »





A partir du participe passé latin mīrandus « étonnant, merveilleux » issu de mirārī « admirer », le sens du latin médiéval miranda° était « tour d’observation ».


L’occitan a repris ce terme sous la forme mirando° « belvédère, lieu élevé », endroit d’où l’on peut admirer, observer le paysage comme par exemple à Mirande, les Mirandes ou encore Lamirande (Soursac : Mirande [Cassini]), point haut remarquable dominant la haute vallée de la Dordogne.




	noual, « petit monticule »





L’appellation fréquente corrézienne le Noual, est une transcription du terme de bas limousin noual°, d’origine incertaine (peut être latin nōdus-i, « nœud »), qui désigne un petit monticule, un tertre, une petite colline.




	pouncheto, « petite pointe »





L’occitan pouncheto°, « petite pointe» est un dérivé sous forme diminutive du latin médiéval poncha°, forme corrompue de puncta, désignant une pointe, une colline en forme de pointe. Ce terme est repris sous la même forme par l’ancien provençal ainsi que par le bas limousin par pountso° « sommet de montagne ». Pouncheto°, « petite pointe » permet de caractériser le Ponchet comme étant la colline en forme de petite pointe


Pons (commune de Sornac), n’a vraisemblablement rien à voir avec le terme pont, (latin pons-pontis) mais provient ici, compte tenu de sa situation au pied du puy Chabrier, de la même forme poncha° désignant comme il a été dit une hauteur du relief en forme de pointe.




	pic, « cime aiguë de montagne »





Le toponyme le Pic, issu de l’ancien provençal pic° désigne une cime aiguë de montagne ou de colline. Ce terme d’origine obscure a été repris avec le même sens en français. Toutefois, ce toponyme fréquent réserve quelques surprises. En effet, le Pic, commune de Ladignac-sur-Rondelles, était dénommé Pinus84 en 945 et donc se réfère à une pinède !




	
reden « redent »






Redenat (commune d’Auriac, jadis Redenac [Cassini]) situé sur un redent surplombant la vallée de la Dordogne, doit justement son appellation à cette situation particulière.


En effet, l’origine de l’appellation est l’occitan reden°,« redent », c’est à dire ressaut, saillie de terrain.




	redoulie, « le lieu où l’on roule, l’escarpement »





Les pentes des collines, quand elles sont un peu escarpées, les pentes rapides, sont caractérisées en occitan par le terme redoulie°, « le lieu où l’on roule », ainsi que par le verbe ridoula°, « rouler, descendre vers la plaine » ou encore en limousin par le terme redoulher°, « lieu escarpé, chemin à pente rapide ». Ce dernier vocable est retranscrit en toponymie sous la forme le Redoulet en Dordogne (commune de Saint-Pompont) et le Ridoulet en Corrèze (commune d’Ussac).


L’origine de ces dénominations est le latin médiéval rotulare° « rouler », issu du latin classique rŏtāre, « faire tourner ».




	sèito, « crête de montagne dentelée »





Le village de Seyt surplombant de plus de 400m la vallée de la Dordogne doit son appellation à l’occitan sèito°, « crête de montagne dentelée » issu du latin sectum, participe de sĕcāre, signifiant couper, et à l’origine également du français scier.


Il s’agit ici d’une métaphore désignant une crête de montagne dentelée rappelant la forme d’une scie.




	serro, « crêtes de collines aux formes allongées et dentelées »





Les toponymes comme la Serre, Lasserre (Saint-Julien-aux-Bois, jadis la Serre [Cassini]), Puy de Serre, désignent selon l’occitan serro° des crêtes de collines aux formes allongées et dentelées comme une scie (bien que discutée, l’origine de ce terme est probablement le latin serra-ae, scie). Sarroux, est mentionné en 1315 comme étant la Cappellanus de Sero85, que l’on doit interpréter, compte tenu de la situation de ce village dominant la vallée de la Dordogne, comme étant la « chapellenie de la crête, du sommet ». Il parait vraisemblable que Masseret, (Masseré en 127686), est plus vraisemblablement un « mas de la crête », qu’un « mas serein » comme on peut le lire régulièrement.


La métaphore de la scie est reprise par l’espagnol « sierra », colline allongée, et on notera également que Séruch, commune de Sérilhac, qui était Serruz87 en 1110, semble à devoir être rapproché de l’espagnol serrucho, « scie à main ».


La métaphore de la scie parait être également utilisée dans les toponymes la Laubie, les Laubies où la racine est l’occitan loubo°, qui outre la louve, désigne un passe-partout, et une crête de montagne. On voit cette fois-ci que la métaphore est double, car, les dents acérées de la louve sont d’abord assimilées à une scie, puis, à une crète dentelée de montagne !




	suquet, « tertre, petit monticule, sommet »





Le Suquet est directement issu du dialectal corrézien suquet°, « tertre, petit monticule, sommet », prenant parfois dans la toponymie les écritures le Chuquet, ou même le Sugueix comme dans le lieu-dit, le Suguet du Mont, (Puy-de-Dôme, commune de Besse-et-Saint-Anastaise) littéralement « le sommet du mont », avec son équivalent corrézien le suquet du Bec, (occitan bèc°, pointe, partie saillante remarquable du relief), soit donc « le sommet de la pointe ».


La racine d’origine fait partie de la série tuc, truc, cuc, suc d’origine pour le moins prélatine et désignant des hauteurs comme le Suc, puy du Suc, (appellation tautologique), Suc Pointu (occitan suc°, « sommet, cime »). Notons aussi le Succalet, « petit sommet », forme diminutive de l’occitan sucal°, désignant un sommet de montagne, une cime.




	terrié, « terre entassée, colline »





La terre qui s’est entassée au bas d’un terrain en pente, en dessous d’une colline, d’un puy du fait du ravinement des eaux, se nomme en occitan terrié°. Le même terme peut désigner la colline par elle-même. Ainsi on trouve le Terrier, en dessous du Puy la Besse (Soudaine-Lavinadière)




	tèito, « tête, sommet »





Teyteix (anciennement Teitet [Cassini], point haut de la commune de Feyt) est issu sous une forme diminutive en –et de l’occitan tèito° « sommet » par le latin médiéval testa°, de même sens, avec la même racine que le français « tête »88, sommet du corps.




	tiro-co, « montée très raide »





Tirecourt, lieu-dit sans forme ancienne connue, situé sur une colline escarpée au-dessus de Collonges la Rouge, doit son nom à sa difficulté d’accès. En effet l’occitan tiro-co°, désigne une montée très raide et signifie littéralement « tire queue », la montée qui vous tire en arrière, qui vous retient dans votre effort !


La forme Tirecourt présente pour ce toponyme, semble soit avoir été amenuisée (à confronter avec les nombreux Tirecul, Tire-cul de la toponymie française), ou peut-être confondue avec l’autre terme tiro-cor°, ou tiro-cur° « attire, accroche cœur » qui était en particulier une coiffure de femme à la mode sous la Restauration.




	tuquet, « cime d’un tertre, d’un rocher »





Une petite butte, un tertre, une élévation de terrain, était appelé en ancien français un tuquet°, terme présent également en limousin d’une façon dialectale, avec le sens de « cime d’un tertre, d’un rocher ». Ce vocable se trouve dans la toponymie avec le Tuquet.


Le terme tuquet est probablement de la même famille, (pré-indoeuropéenne ?), que la série tuc, truc, cuc, suc rencontrée ci-dessus qui a également donné en occitan les termes truque°, truc°, « monticule ».
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1 → [VIL; 24]


2 → [XDT; 41]


3 → [PCH ;42]


4 → [JLC; 123]


5 « … in loco vocabulo ad illa Agenna… »: → [CTU; 23]


6 « ... bordariam in Agauch... » [CVI ; 32]


7 Notes d’un voyage en Auvergne. Extrait d’un rapport adressé à Mr le Ministre de l’Intérieur. Prosper Mérimée. Paris. 1838. Page 123


8 → [LTZ ; 200]


9 → [XDT ; 260]


10 → [BIL ; 547]


11 → [D&R ; 692]


12 → [BIL ; 547]


13 «…ad quemdam locum fluvio Uiserâ circumdatum pervenisset…» → [CUZ ; 14]. Rappelons qu’en latin les lettres /u/ et /v/ se confondent et se prononcent « ou », si bien que Uiserâ pourrait aussi bien être noté Viserâ


14 Les termes Eck, Ecke, ecg très semblables au ék breton, ont de la même façon pour origine l’indo-européen *ak, saillant, aigu → [XDI ; 178], → [IEW ; 18]


15 «…et ecclesiarn de Acutomonte…» → [CTU ; 27]


16 « ...capella de Monedeira... » → [CTU ; 199]


17 Une parenté avec le terme « corde » ne parait pas évidente. Peut-être faut-il rapprocher cette racine du grec curtos (κυρτος) « bossu » soit donc de l’indo-européen *(s)ker-to°, « courbé ».


18 « …qui sunt in pago Torinense… » → [CBE ; 115]


19 Par exemple Tărent-īnus, « de Tarente », Lemovic-īnus, « qui concerne les Lemovices », donc, le Limousin.


20 La forme adjectivale, nécessite la présence d’un nom commun associé, ici d’après les termes du cartulaire, in pago Torinense, il s’agit de pagus, pays : le pays « Turennois »


21 Comme par exemple à partir de cānăba, baraque, cānăbensis, tenancier de baraque, de boutique


22 « …in villa de Becia, in parrochia de Duos Tauros… » → [CUZ ; 236]


23 → [VIL; 119]


24 → [D&R; 398]


25 « Item do. allodum de Captauro et de Petrafita... » → [CTU ; 193]


26 → [NLC; 39]


27 → [BIL; 535]


28 → [D&R; 677]


29 « …et S. Martino Tutelae omnes terras… » → [CBE ; 90]


30 « …in vicaria Barense… » → [CBE ; 40]


31 Cette préposition « en » est issue du latin in « dans, sur » et en bas latin, cette préposition développe en particulier le sens de lieu où l’on est, lieu où l’on va → [REY ; 1166], cette utilisation devant les noms de ville reste en vigueur dans quelques cas, on va « en Avignon, en Arles », ainsi que pour les noms de pays ; on est « en France, en Chine » etc. Toutefois, il est possible, si on confronte ampinat, avec le breton abenn, forme corrompue d’a-penn, avec pour sens « à la tête », et où le /a/ initial est une préposition de même nature que le latin ab, et qui signifie « vers », que la forme initiale du toponyme soit *a-pinat, nasalisé en ampinat. Ce préfixe de direction n’est pas nécessairement un emprunt au latin, mais a une origine indo-européenne comme le prouve le sanskrit ā, « à, vers » → [DSA ; 126]


32 → [BIL; 142]


33 Le FEW, fait provenir brial du gaulois brog « « territoire, région, frontière » → [FEW ; I ; 555a]. Une origine à partir de *briga « colline, mont » parait plus approprié.


34 → [BIL; 165]


35 « Folcucius de Crociaco dedit unum mansum... » → [CTU ; 86]


36 Tout ce que l’on sait de ce tumulus est rapporté par l’ancien directeur du Musée de Tulle, Mr Victor Forot, « Tumulus de Troche à la Rebeyrie (qui est le même que la motte du Doignon) renfermait un petit vase à l’intérieur duquel on a trouvé une pierre à aiguiser, une fibule en or (?) ou amulette. » → [VIF ; 42]


37 « ... Ebalo de Ventedor... » → [CTU ; 174]


38 « ...Geraldo Ugonis de Ventedorn... » → [CTU ; 222]


39 « ... Ebolus vicecomes de Ventedorn... » → [CTU ; 262]


40 → [JLC; 120]


41 → [XDN; 111]


42 → [BIL; 560]


43 C’est précisément le cas à Vence où une inscription latine est dédiée au dieu Marti Vintio, un Mars local donc. → [HOL; III; 355]


44 → « ... ecclesiam quae vocatur a Millevaccas... » → [CUZ; 238]


45 → [GAV; 530]


46 → [GAV; 531]


47 → [LTZ; 200]


48 On a écarté ici, compte tenu de la situation topographique des toponymes concernés, l’hypothèse d’une parenté avec un autre sens du latin médiéval thalamus qui désignait une maison, une chambre, avec une provenance évidente du grec θἀλαμος (thalamos) « chambre »


49 → [PCH ; 1062]


50 ergue et argue proviennent d’une corruption tardive de la double suffixation -anus (ou - inus) + -icus.


Le suffixe -anus (ou -inus) se rajoute à un substantif donnant l’idée générale de relation directe, d’appartenance avec ce substantif (public-anus, « fermier public », puteanus, « qui appartient au puits », quartadecim-ani, « soldats de la quatorzième légion », sacc-inus « en forme de sac », div-inus, « relatif à la divinité », etc.


-icus, s'ajoute à un substantif auquel il donne une forme adjectivale. Il en est ainsi de cīvĭcus, « relatif au citoyen, civique », construit à partir de cīvis « citoyen », harmon-icus « relatif à l’harmonie », amn-icus « fluvial », etc.


51 À cette occasion on confrontera le latin médiéval holmus avec l’anglais holm dont le sens ancien était « colline, ile, terrain marécageux englobant de petits ruisseaux », → [WWS ; 275] l’idée fondamentale semblant être terrain élevé, au-dessus de l’eau, au-dessus des marécages. Le sens de holm, holme en danois et en suédois est « ilot », une ile étant par nature la terre au-dessus de l’eau. C’est ce terme que l’on retrouve dans un certain nombre de toponymes dont en particulier Stockholm, construit sur plusieurs iles. La racine est l’indo-européen *kol°- « être proéminent, colline» que l’on retrouve dans le latin collis de même sens et aussi columna « colonne », colonel, chef d’une colonne de soldats, etc.


52 → [REY ; 2154]


53 « Mansus de Chaniac » → [CVI ; 107]


54 « ... dedicationis ecclesiae Sancti Jacobi de Altoire... » → [CTU ; 207]


55 L’interprétation proposée ici, ne convient pas pour un autre toponyme corrézien, également Ceaux, (commune de Lagarde-Enval), qui était nommé Croux autrefois selon les cartes de Cassini et qui ne correspond pas à une hauteur remarquable.


56 → [LTZ; 193]


57 Cartulaire d’Obazine, cité par Villoutreix → [NLC ; 34]


58 → [B&W; 576]


59 Voir en particulier Villoutreix → [VIL ; 104] et Dauzat et Rostaing → [D&R ; 210].


60 → [BIL; 210]


61 Le latin curvus remonte en fait à une racine plus ancienne indo-européenne, sur une base *(s)ker° « courber » avec pour forme adjectivale *kur-wo, « courbé » → [CWA ; 78].


62 « …villam nostram quae vocatur a la Corbaria… » → [CTU ; 425]


63 «…in parrochia de Cornilio… » → [CTU ; 56]


64 → [VIL; 58]


65 → [D&R; 213]


66 → [CTU; 409]


67 «…ct unum mansum in Argentado, et Camelarias et Cuculonia…» → [CTU ; 34]


68 → [TGF ; III ; 1679]


69 → [PLB ; I ; 78]


70 De l’occitan vialo° ou vilo°, « ville », désignent en fait une métairie, une ferme, un domaine rural ou un hameau.


71 « ... duos mansos in villa quae vocatur Inmont. » → [CBE ; 152]


72 «…villam seu curtem nostram indominicatam Bellomontem… » → [CBE ; 257]


73 « ... carrum ascendens apud Malmon mansum suum revertitur retro. » Chronique de Geoffroy du Vigeois par Claude-Henri Piraud


74 « ... in loco qui vocatur Momoni... » → [CBE ; 50]


75 → [HOL ; II ; 619]


76 « ... et castrum meum Mulcedonum... » → [CTU ; 27]


77 → [XDT ; 200]


78 Avec tres-, mis pour l’occitan tras « derrière » issu du latin trans


79 Cette forme diminutive est également présente en ancien français avec gravele ou gravale « sable, gravier » → [GDY ; IV ; 340]


80 «…in loco qui dicitur Calmis… » → [CTU ; 305]


81 Dont le sens est « relatif à, qui a un rapport avec » et qui donne en français les finales -ièr ou -aire (caprarius>chevrier (relatif au chèvres) ; librarius>libraire (relatif aux livres)


82 → [TGF; III; 1472]


83 → [BIL ; 282]


84 « ... quinque mansos in 1oco qui dicitur Pinus... » → [CTU ; 166]


85 → [PPB ; 487]


86 → [NLC ; 69]


87 « ... dedit in manso de Serruz... » → [CTU ; 264]


88 Le français tête, est issu du latin testa-ae, qui désignait à l’origine un vase, une amphore : le bas latin importé par les légions romaines a imposé le sens de boite crânienne, tête, un peu probablement comme on peut utiliser le terme « fiole » dans l’expression populaire se payer la fiole de, se payer sa tête, se moquer.




Vallées et dépressions


Venant tout naturellement en contrepoint des pouges et des puys si caractéristiques du relief du Massif Central, les vallons et les ravins sont également logiquement bien représentés dans la toponymie de la Corrèze.


On remarquera en particulier la présence importante des descendants du gaulois attesté cumba°, qui désignait une carène de navire, et qui, d’une façon métaphorique au travers du terme « combe », est devenu synonyme de « vallée ». Les appellations issues du latin vallis « vallée » sont évidemment très présentes dans ce thème, mais on trouve également des toponymes qui désignent un « bas fond, un ravin » comme par exemple baissa° « bas-fond », cavaneus° « bas-fond marécageux » ou gollia° « ravin ».


D’autres termes, occitans, expriment la même réalité, ainsi nous verrons dans ce chapitre les descendants de cloup° «dépression », cros° « fosse », concho°, « bassin », nauco° « grande auge », (métaphore d’un point bas), raisse°, « terrain très en pente » etc.


1. Les vallées :




	cumba, « fond de navire »





Le sens celtique attesté de cumba° est « fond de navire », repris en toponymie par métaphore avec le sens de « creux, vallon »89.


Cette racine est présente en occitan avec les termes coumbo°, coumbau°, coumbal°, coumbar°, tous signifiant « vallée, dépression de terrain ».


De ce thème cumba°, dérivent directement les appellations Combe, la Combe, Lacombe, Lascombes, las Combas, la Combie, ou sous une forme diminutive, les Combelles, le Combet, la Combette, la Combotte, le Combilloux.


Par la forme occitane coumbau°, il est aisé d’interpréter l’appellation le Combeau, et de coumbal°, les toponymes Combaille, Combalier, par coumbar° on reconnait sous forme diminutive le Combarel, la Combarelle, la Combarsou (commune de Sainte Féréole, jadis Combariou [Cassini]).


Le radical « combe » est le plus souvent associé à un qualificatif. Ainsi on trouve :


Combe noire, Combenègre avec le sens de « combe mal exposée, à l’ombre ».


La Combeaujau est à comprendre comme combe au jos, avec l’ancien provençal jos°, « en bas, sous », et synonyme de « au nord » en béarnais est donc la Combeaujau est « la combe exposée au nord ».


Combebertou est plus probablement à lire comme étant la combe barto, avec l’occitan barto° « broussaille, hallier ».


Combebessouze, Combabessou évoquent des combes où poussent des bouleaux (occitan bessouse° « bois de bouleau »).


Combechave doit être la combe ravinée, creusée (c’est le sens de l’occitan chava°, issu du latin căvus « creux, profond »). La même interprétation est à donner à Combecroze (occitan croso°, français « creux »).


Combe peyroux est la combe pierreuse, du fait de l’occitan peirouso° « pierreux », issu du latin pĕtrōsus de même sens.


Comberosier est identifiable par l’ancien français ros°, roz°, « roseau » avec une racine d’origine germanique (gotique raus° « roseau ») présente en latin médiéval avec rosaria°, faisant de Comberosier, la combe aux roseaux.


Comberoute est la combe défrichée, car le second radical est l’occitan routa° « terre défrichée et nouvellement mise en culture, novale » issu du latin rupta participe-passé de rumpĕre « rompre, briser »90.


Combasteix (commune d’Egletons, anciennement Combastier [Cassini]) se comprend comme étant la combe aux genêts (avec baste° d’origine obscure mais que l’on trouve en gascon ainsi qu’en béarnais et qui désigne le genêt épineux).


Combelabrot, (en bordure d’un des affluents de la rivière Soudaine, commune de Chamberet) est la combe de la rive (à lire comme combe la bro) où bro° en occitan signifie « bord, rive, limite », avec pour origine le gaulois *brog° « territoire, région, frontière ».


Combechanel, est la combe de la rivière (en l’occurrence la rivière Elle à Louignac), car le second radical « chanel » est issu du latin médiéval canellus° « lit de rivière ».


Malecombe est la « mauvaise combe » car probablement, accidentée, d’approche difficile, ou mal exposée.


Le terme cumba° avait également pris en latin médiéval la forme coma° que l’on retrouve en particulier en Gascogne avec coumo° de même sens. De cette base coma°, ou coumo° proviennent, avec adjonction du radical issu de la forme dialectale, (présente en particulier dans le Béarn), mèrle°91 « marne », l’appellation Commerly (Saint-Yrieix-le-Déjalat, au pied du puy de Chastel Merle), ainsi que le toponyme Courmélas, anciennement Coumerlas [Cassini] (commune de Saint Augustin).


Enfin, l’appellation Comps en Corrèze ne possède pas de forme ancienne, mais deux appellations identiques, dans le Var et dans la Drôme, sont répertoriées comme étant d’ancien « in Cumbis » ou « de Combis »92, et sont des formes à l’ablatif pluriel de cumba°, désignent donc tous des vallées.




	vallis, « vallée »





Les toponymes relatifs aux vallées (latin vallis-is) sont bien sûr présents avec Magnaval, (magnam vallem), la grande vallée, Vaux (occitan vau°, « vallée »), Enval, littéralement dans la vallée (en val). Malval, qui était en 930 Malevallis93 tout comme Malaval, ou le Maraval, (*malam vallem et dissimilation du /l/ de malam devenu /r/), désignent « la mauvaise vallée » par opposition à Bonneval, « la bonne vallée », la vallée bien exposée aux rayons du soleil et qui apportera de belles récoltes.


Une mention particulière doit être faite pour l’appellation Val Beneyte, en bordure de la Dordogne, et qui abritait autrefois un petit prieuré dit « Notre Dame de Valle Benedicta94 », soit donc Notre Dame de Val Beneyte, la vallée bénie. Ce prieuré est aujourd’hui recouvert par les eaux du lac de retenu du barrage de Marèges, et ne réapparait, fantomatique, qu’au moment des rares vidanges du lac de retenu...


Revenons aux descendants dans la toponymie du latin vallis-i, parmi ceux-ci on trouve d’une part l’occitan valèiro°, « vallée, pente de terrain » qui a donné la Valeyrie (commune de Saint-Germain-les-Vergnes), et d’autre part des appellations à caractère diminutif, désignant donc une petite vallée, il en est ainsi de Valleix, Pont Valet, la Valette (occitan valeto°, « petit val »).


A l’inverse les grandes vallées se présentent avec un suffixe à caractère augmentatif au travers de l’occitan valado°, désignant toute l’étendue de la vallée, la vallée dans son entier, comme avec la Valade, les Valadas ou Lavalade (commune de Condat-sur-Ganaveix, jadis la Vallade), mais le toponyme la Devalade, est l’endroit où l’on peut « dévaler », car l’appellation est issue de l’ancien occitan devalada° « pente ».


Le toponyme Laval est une appellation avec agglutination de l’article pour l’aval, forme qui existait déjà en ancien français où laval° avait le sens de « en bas, à terre », et, laval, avec vocalisation de la final en /l/ a donné également l’appellation Lavaud, qu’il conviendrait d’ailleurs d’écrire Lavau comme le fait Cassini pour Lavaud, commune de Lascaux. Parfois l’appellation Lavaud, s’est réduite à Vaud, (avec pour forme ancienne la Vau [Cassini], commune de Treignac). Le sens le plus général de « en bas » provient d’une ancienne forme latine ad vallem « vers la vallée » en parlant d’une dépression de terrain, qui souvent dans le cas de la toponymie corrézienne est orientée vers un cours d’eau.


Ainsi se situe Laval-sur-Luzège, mais également à Dampniat, Laval « vers la vallée » (ou coule la Corrèze), Laval à Veix « vers la vallée » (ou coule le ruisseau d’Alembre), Laval à Saint-Martin-la-Méanne « vers la vallée » (ou coule la Dordogne), Laval à Saint-Geniez-ô-Merle « vers la vallée » (ou coule la Maronne), etc.


L’équivalent gascon de Laval se trouve être le terme Labat qui représente effectivement l’ancienne forme gasconne bat° « val, vallée » issue également du latin vallis-is. Labat signifie donc après agglutination de l’article « la vallée ». La Borie Labat, lieu-dit de la commune de Vigeois, est la borie de la vallée en l’occurrence celle de la Vézère.


Enfin, pour en terminer avec les descendants toponymiques de vallis-is, il convient de relever les appellations la Vareille, les Vareilles qui ne sont pas spécifiques au monde occitan, puisque on peut trouver le village de Vareilles dans l’Yonne, qui nous offre de plus une interprétation claire grâce à son ancienne appellation datant de 852 et qui est Valliculas95, désignant de petits renfoncements de terrain, de petits vallons. Le passage de Valliculas à Vareilles s’est effectué, par dissimilation du double /l/ de Valliculas devenu /r/. Ainsi, les Vareilles étaient jadis Valliculas, « les petits vallons » au pluriel, logiquement la Vareille, doit être Vallicula, « le petit vallon », au singulier...




	*wo, « en dessous » ?





La plus ancienne forme connue du nom de Vigeois donnée par le cartulaire éponyme est Vosidense96 en 572.


Si on reconnaît aisément dans la terminaison le suffixe latin –ensis°, l’interprétation du radical par lui-même est comme nous allons le voir beaucoup plus délicate.


Billy et Wartburg voient dans le radical de la forme ancienne Vosid-, un thème hydronymique gaulois, *wosita° dont le sens serait « petit ruisseau », basé sur la racine indo-européenne *weis°, couler, s’écouler. La Vézère ne mérite pas à cet endroit de son cours le terme de « petit ruisseau », et on ne peut pas exclure l’interprétation faite du radical Vosid- par Villoutreix97 par un ancien *wo-stā-, « qui se tient en dessous », et qui s’analyse comme composé par le celtique *wo°, « en dessous » et *stā°, racine indo-européenne dont le sens est « se tenir », comme dans l’anglais to stand.


Cette interprétation pourrait trouver sa justification en faisant ainsi allusion à une implantation au bord de la Vézère, en contrebas donc de l’abbaye du VIème siècle. Vigeois pourrait signifier « ceux du bas », ceux de la vallée. Une autre interprétation peut se faire où Vigeois, pourrait représenter « ceux du dessous, les soumis » ...


Remarquons que cette racine celtique *wo°, apparait souvent dans la toponymie sous la forme *wo-ber°, « eau cachée, eau encaissée », et qui a donné lieu à des appellatifs d’usage dialectaux comme vabre°, « ravin, ruisseau », vaur° « vallée étroite et profonde », (à confronter en particulier avec le toponyme Vaurs, mentionné comme Vaber98 en 865, et situé dans la vallée encaissée de la Dordogne (commune de Bassignac le Bas).


Ce thème où se mêle l’idée de vallée encaissée, de ravin et d’endroit où l’eau est présente est traité dans le chapitre concernant les marécages, (Cf. page 301).




	josum « en bas, vers le bas »





Joujou, commune de Lagraulière, en dessous du puy d’Arial, était anciennement Josou [Cassini]. Cette forme ancienne du toponyme est à rapprocher de l’ancien béarnais jusou°, dont le sens est inférieur, au-dessous, et également au nord


Ce terme est issu de l’adverbe latin jūsum99 qui avait le sens de « en bas, à terre », ainsi que du latin médiéval josum°, d’où l’appellation Josou, dont le sens est, en bas, vers le bas (du puy d’Arial).


Cette racine est présente avec le même sens en ancien occitan avec jouts°, terme que l’on rapprochera de l’ancien français de même sens ju°, ancienne appellation du Puy au Jus (commune de Lascaux) qui était puy au Jut [Cassini], lieu-dit effectivement très largement dominé par les hauteurs environnantes. Quant à l’appellation Anjoux (commune d’Auriac) qui était Joutz [Cassini], elle apparaît comme étant la transcription de l’occitan déjà cité jouts°.


Enfin, l’ancien occitan jhos°, de même que l’ancien français et ancien occitan, jos° toujours avec le sens de « en bas » nous éclaire sur le sens de Jos (commune de Tulle), et sur Jouméjoux, mentionné en 1100-1110 comme étant Josmaizos100, dont le premier radical est de nouveau jos°, et le second l’ancien occitan maizo° « maison ». Jouméjoux, se comprenait alors comme étant le lieu « en dessous des maisons ».


2. Les bas-fonds et les ravins :




	baissa « bas-fond »





De nombreuses interprétations ont été proposées pour le toponyme Beyssac. Il s’agirait du « domaine de Bascios » pour Delamarre101, « de Bassus » pour Villoutreix102, ou « de Bascius » pour Dauzat et Rostaing103. Mais le penchant de nombreux auteurs à voir systématiquement dans les toponymes avec suffixe locatif d’origine gauloise en -acon°, d’anciens patronymes, masque le fait que des appellations de ce type peuvent être également descriptives. Ceci est d’autant plus vrai quand plusieurs autres toponymes identiques existent. C’est justement le cas104 de Beyssac (commune du canton de Lubersac, qui était nommé selon le cartulaire de Vigeois au Xème/XIème siècle Bassiaco105).


Pour les raisons que nous venons d’évoquer, nous ferons le rapprochement du radical contenu dans Bassiaco, avec le bas latin bassus°, « bas », sur un thème de « bas fond », de dépression de terrain que l’on trouve en latin médiéval avec baissa° ou baissia° « bas fond106 » passé en occitan avec baisso° et beisso°, « lieu bas, dépression de terrain », ainsi que bassiero°, beissiero°, baissiero°, « bas fond», et en ancien français bassière° et bessière° (à confronter avec l’appellation la Beysserie, jadis Besseirie).


L’unique toponyme Beyssenac sur le territoire métropolitain peut se référer comme le propose Villoutreix107 à un ancien domaine d’un certain Bassienus ou mieux selon nous, Bassīnus, surnom d’origine latine, construit sur le latin bassus « qui a de l’embonpoint ».


Mais il peut encore s’agir, mais d’une façon beaucoup moins probable il est vrai, du même thème relatif aux dépressions de terrain, avec une suffixation intermédiaire -ino (latin -inus°, grec -inos dont le sens est « en relation avec 108 »).


Bach (commune de Naves, id [Cassini]), situé au pied, en bas du puy de l’Aiguille correspond à la forme occitane bach°, signifiant « en bas ». Il s’agit encore du même thème des bas-fonds au travers du bas latin bassus° passé en occitan avec bachas° « mare d’eau, auge, cuvette, voire un marais », bacho°, « mare, fondrière » et qui a donné directement l’appellation le Bachau en bordure de la Sourdoire (commune de Végennes).




	cavaneus « bas-fond marécageux », cava « vallée, point bas »





Du latin căvāre « creuser », est issu le latin médiéval cavaneus°, « bas-fond marécageux », lieu creusé par les ravines, ainsi que l’ancien français cavain° « vallée, creux », et comme nous le verrons plus loin dans ce paragraphe, le latin médiéval cava°, « vallée, point bas ».
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Avec adjonction au thème cavaneus° du locatif d’origine gauloise latinisé en -acum°, donc sur la base *cavaniacum, *cavanacum, on obtient une interprétation plausible de « bas-fond marécageux » pour les appellations Chavagnac, et Chavanac. En effet ces toponymes paraissent bien trop nombreux pour être tous, selon l’analyse habituelle109, des « domaines de Cavannus ». On peut également douter de l’interprétation du toponyme Chevant, (mentionné comme étant Chavan110 en 1030, commune de Saint-Salvadour) et que l’on donne toujours en relation avec Cavannus alors qu’il nous parait également possible de le relier à cavaneus°, et de considérer que Chevant/Chavan décrit un point bas du relief, ce que ne dément pas la nature du lieu.


Sur le radical cavaneus° et avec suffixation d’origine latine -aria°111, ont été formés les toponymes Chavanier, la Chavanière situés dans une dépression formant les sources du ruisseau de la Franche Valeine.
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Du latin médiéval cava°, « vallée, point bas », avec une ancienne suffixation latine en -anicas°, on trouve dans la vallée de la Diège, Chavanges, probable *cava-anicas (terras), « les terres de la vallée ». Chaverivière désigne simplement la « vallée de la rivière » et Chavetourte « la vallée sinueuse », (occitan tort°, « tortueux, sinueux »). Par l’occitan cavo°, « trou, grotte » (à rapprocher du latin căvĕa-ae « cavité ») il est aisé d’interpréter le toponyme les Caves, correspondant aux grottes de Saint Antoine, lieu de dévotion populaire de Brive-la-Gaillarde. Justement à proximité des grottes de Saint Antoine, on trouve la curieuse appellation Chèvrecujols, qu’il convient d’analyser, en ce qui concerne la seconde partie du toponyme, avec le dialectal d’origine inconnu cúzoul° « grotte ». Comme la première partie de l’appellation ne pose pas de problème d’interprétation, on comprend que Chèvrecujols est donc un abri sous roche fréquenté par les chèvres !


Par contre les appellations Chaveroche, Chaverochette, se rapportent à des carrières de pierres, et ce à travers la forme dialectale du bas limousin chavo° (tsŏvà) « extraire », acception particulière de l’occitan cava° ou chava° « creuser, déraciner, défricher ».




	cloup, « dépression circulaire, doline »





D’origine inconnue, le terme dialectal cloup° désigne une dépression fermée en terrain calcaire, un vallon circulaire, un puits naturel. En usage en particulier dans le Quercy, ce terme se retrouve dans la toponymie de la Corrèze sous les formes, le Cloup, le Clou, le Cloux.




	croza « creux, ravin »





Le sens de « creux, ravin » évidemment présent dans l’appellation les Creux, est par ailleurs attesté par le latin médiéval d’origine incertaine croza° ou crosa°, repris par l’occitan cros°112 « fosse » et aussi « bas-fond », substantif de genre masculin, d’où les toponymes le Cros et Cros (commune de Combressol, jadis le Cros [Cassini]). De même le patois corrézien avec crôzo° « ravine », substantif de genre féminin, permet d’interpréter correctement l’appellation la Croze.


Le même thème relatif aux creux de terrains est également présent dans les toponymes Crozat, Croiziat (commune de Meymac, jadis Crosiat [Cassini]), Crouzet, (commune de Saint-Pantaléon-de-Larche) lequel était selon le cartulaire d’Uzerche appelé Croset113 en 1114-1133, forme diminutive avec le sens de « petit ravin ».


Crouzevialle, (commune de Voutezac) mentionné dans le cartulaire de Vigeois en 1111-1124 comme étant Crosa Villa114, est donc le village de la ravine.




	fossa-ae, « creux, trou »





Le latin fossa-ae, « creux, trou », est passé dialectalement dans le centre de la France avec le terme fousse°, dont le sens est « fosse, mare, abreuvoir, trou rempli par les eaux pluviales », avec en toponymie d’une façon générale le sens de « creux de terrain », qui est l’interprétation que l’on peut donner à l’appellation la Foussie.




	*dheu-b- « trou, creux »





Dhumbert (Hautefage, jadis Dumbert [Cassini]), village situé dans une zone d’étangs et à la source du ruisseau des Escures. Bien que d’une façon très spéculative, cette appellation peut être rapproché de la région marécageuse de la Dombes dans le Lyonnais, dont le nom attesté au VIIIème siècle est selon Billy115, de pago Dumbensi.


On remarque dans Dumbensi, le même radical dumb- que dans le Dumbert corrézien. Il peut s’agir dans les deux cas de la racine indo-européenne *dheu-b° « trou, creux », à comparer en particulier avec l’anglais dump, « trou rempli d’eau116 », correspondant à ces régions caractérisées par des mares et des étangs.


La terminaison -ert de Dumbert ne serait alors pas justifiée et ne devrait son existence que par l’attraction possible avec les noms/prénoms humbert et hubert.


En fait le radical dumb- issu comme il a été dit précédemment de la racine indo-européenne *dheu-b° aurait été latinisé par adjonction du suffixe - aria° dont le sens était, relatif à, en relation avec, Dhumbert pourait être alors l’endroit aux étangs, aux mares...




	
gollia « ravin »






Goulles était selon le cartulaire de Beaulieu (XIème, XIIème siècle) nommé Agolas117. La situation de cette commune, au-dessus des vallées encaissées de la Maronne et du ruisseau de la Bedaine, incite à comprendre Agolas comme étant un accusatif pluriel de la forme *ad Gollias, avec pour origine le latin médiéval gollia° « ravin par où les eaux d’écoulent ». Cette appellation caractérise la situation de Goulles à proximité immédiate des gorges de la Maronne.


L’origine de gollia° est le latin classique gŭla-ae « gorge ». Cette métaphore est toujours utilisée pour désigner une vallée encaissée où coule un cours d’eau, on dit les gorges de la Vézère, les gorges du Tarn etc.




	concho, « terrain creux formant bassin »





Issu du latin concha-ae, « petit vase en forme de coquillage », le sens donné en Languedoc, aux termes, concho°, conquo° est, au sens propre, « bassin », comme d’ailleurs le corrézien countso° « fontaine ». Mais ces termes occitans signifient également au sens figuré, « terrain creux, bas-fond formant comme un bassin ». C’est ce dernier sens que l’on donnera le plus souvent aux appellations Conche, les Conches, Conque, Conchat (peut-être du latin conchātus « en forme de coquille »), ainsi qu’aux diminutifs Conchou, Conchette.




	nauco, « terrain creux formant une auge », naussou, « terrain en forme de barque »





L’appellation la Nauche est une utilisation métaphorique de l’occitan nauco° « grande auge, vasque de fontaine » pour désigner un point bas, un creux du relief où les eaux détrempent les terrains.


A remarquer également l’occitan naussou° à l’origine du toponyme Nausse utilisé en limousin avec le sens de « barque sans mât » mais pris également avec un sens métaphorique pour désigner une dépression de terrain formant une zone humide.




	
prŏfondus, « profond »






L’adjectif latin prŏfondus, « profond », a donné en Corrèze le terme prundo°, et en Auvergne prund° avec la même signification que le latin. Dans la toponymie, ces vocables correspondent à des situations en bordure de vallées profondes. C’est le cas de Pruns, (commune de Camps-Saint-Mathurin-Léobazel) dominant les gorges de la Cère. Mais il en va de même pour Prugne et Prugnolles, qui ne sont pas comme on peut le lire des endroits où l’on trouve des prunes, mais des sites dominant des vallées profondes...


Prugne, (commune de La Chapelle-aux-Brocs) domine de cent mètres la vallée de la Loyre, et bien que sous une forme diminutive, Prugnolles (commune de Forgès) domine également de cent mètres la vallée du ruisseau de la Sagne.




	flanchet « flanc, côté »





Le village du Flancheix commune d’Auriac, situé au flanc de la vallée de la Dordogne qu’il domine de près de 300 m, doit probablement son appellation à l’ancien français flanchet° « flanc, côté », utilisé ici dans un sens métaphorique pour décrire la situation topographique de ce village.




	raisse « terrain très en pente »





Le terme raisse°, d’origine germanique, désigne en limousin un terrain très en pente, un précipice. Cette description correspond très précisément au lieu-dit les Raysses, situé dans la vallée abrupte de la Dordogne.
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89 Le latin médiéval conserve le double sens au travers de cumba° « lieu en déclivité » ou « carène d’un navire »


90 Même étymologie pour le sens actuel du français route, « (via) rupta », (voie) rompue, frayée au travers de la forêt


91 Terme issu de *margila°, forme diminutive du gaulois attesté marga° « argile »


92 Respectivement datés du XIème siècle et de 1293 : → [D&R ; 203]


93 « ... et sylva Malevallis... » → [CTU ; 34]


94 Voir : Abbayes et Prieurés de l’ancienne France. Tome cinq. Province ecclésiastique de Bourges. Dom J.M Besse. Paris. 1912. Page 234


95 « ... ad locum qui dicitur Valliculas... » → [CGY ; 63]


96« …cedimus et condonamus Deo et Sancto Petro apostolo ad monasterium Vosidense…» → [CVI ; 95]


97 → [VIL ; 106]


98 «…loco qui dicitur ad illa Vaber…» → [CBE ; 118]


99 jūsum, n’est aujourd’hui présent que dans le français jusant, terme qui qualifie la période pendant laquelle la marée est descendante.


100 « ... qui vocatur mansus Lagraula de Josmaizos... » → [CVI ; 90]


101 → [XDT ; 72]


102 → [VIL ; 42]


103 → [D&R ; 44]


104 Deux autres Beyssac existent en Corrèze, mais on trouve la même appellation également en Dordogne, en Haute Loire, dans le Lot, en Lot et Garonne…


105 « In primis dimisit ecclesiam de Bassiaco et II mansos in eodem loco et in Altafaia » → [CVI ; 9]


106 Du Cange glose le mot baissia et le sens qu’il lui donne en Limousin de la façon suivante :« Locus humilis, depressus, paludosus, dumetis et vepribus plenus, Provincialibus Baisso, Lemovicibus Besse »


107 → [VIL ; 42]


108 Comme divinus, divin, « qui provient des dieux »


109 Il y a eu vraisemblablement dans la toponymie télescopage entre deux mots différents : le bas latin cavaneus°, et un gaulois tardif cavannos°, qui désigne la chouette, qui a donné le mot chouan pour chat-huant et doit être à l’origine des noms attestés Cavannus et Cavanos.


110 « In literis gurpitionis de servis de Chavan » [CUZ ; 254]


111 Ce suffixe latin signifiant que le terme considéré est en rapport avec le radical (par ex argent-arius, relatif à l’argent, banquier)


112 Des confusions sont possibles avec un autre sens de cros et crous « croix »


113 « Manualdus Trenchaleo dedit dimidium mansum de Croset... » → [CUZ ; 288]


114 « ... Stephanus sutor de Crosa Villa » [CVI ; 92]


115 → [BIL ; 233]


116 Sens tombé en obsolescence, repris par Pokorny → [IEW ; 267]


117 « Similiter dimitto uxori meae, nomine Jarsin, ecclesiam meam de Agolas cum ipsa villa... » → [CBE ; 262]




Les plaines


Le relief vallonné de la Corrèze fait la part belle aux toponymes évoquant les collines et les vallées, les « puys » et les « combes », mais ne laisse bien naturellement que peu de place aux surfaces planes, aux plaines.


Certaines appellations sont d’une interprétation évidente car elles évoquent franchement un endroit « plan », comme Plagne, ou les Pleaux. L’idée d’endroit plat sur le versant d’une colline permettant le « repos » dans la montée se trouve à la Pause. Mais ce replat de terrain apparait d’une façon beaucoup moins évidente dans une série d’appellations ayant comme caractéristique la présence du radical pomp- que l’occitan d’origine obscure poumpidou°, « palier », nous incite à caractériser comme désignant un replat de terrain sur une hauteur.


Plusieurs toponymes corréziens sont en relation avec le basque ou l’espagnol, respectivement nabe° et nava°, (également d’origine obscure), et désignent une grande plaine entourée de hauteurs. Il s’agit ici des appellations Naves, la Navade.


Enfin, il convient de ne pas oublier que le sens du latin campania, ne se comprend pas comme étant n’importe quel endroit n’étant pas « en ville », mais comme étant une plaine, et plus précisément, une plaine cultivée.


1. campania « plaine cultivée »


Le premier sens du latin campus-ī, n’est pas, comme on pourrait le croire, « champ », mais « plaine ». Le glissement sémantique depuis « plaine », vers « plaine cultivée » et donc « champ » est à l’origine de ce double sens que l’on retrouve avec campānĭa-ōrum ou dans le latin médiéval campania°, qui désignaient « les champs » aussi bien que « la plaine ». Ce glissement de sens est parfaitement compréhensible car, les premiers habitants auront choisi les terres les plus aptes à la culture, celles qui sont dans les plaines et qui ne nécessitent pas d’efforts accrus pour la mise en culture, et où le ravinement des sols par les eaux n’existe pas.


Le sens de plaine est bien attesté en ancien français avec le mot champagne°, « grande étendue de pays plat », que l’on retrouve en béarnais avec campanhe°, qui se réfère également à la plaine par opposition à la montagne.


La Champagne, commune de Brivezac, était nommé Campania118 en 861, Champagnac, que l’on retrouve à plusieurs reprises en Corrèze, était en pour le village de la commune de Cosnac mentionné comme étant Campaniac119 en 934, et Champeil (commune de Saint-Cirgues-la-Loutre) était Campaniacum120 en 866 selon le cartulaire de Beaulieu. Une interprétation raisonnable de ces différentes appellations doit être celle de « plaine cultivée ».


2. nabe, nava « grande plaine près des montagnes »


On rapprochera les toponymes Naves, la Navade, Navarre, la Naverie de l’espagnol nava, « plaine sans arbres, également marécageuse et située en général entre les montagnes » selon la description faite par le Dictionnaire de l’Académie Royale Espagnole. Ce terme est cité également par Roquefort comme existant en ancien français sous la forme nave° « prairie située dans un lieu bas et marécageux ».


L’origine de ces termes est obscure, mais doit être en relation directe avec le basque nabe°, « grande plaine près des montagnes » qui a donné son nom à la Navarre.


Les toponymes corréziens cités sont compatibles avec ce thème de plaine entourée de hauteurs. L’appellation la Navade, est caractérisée par une suffixation, qui revêt un caractère augmentatif, il s’agit donc ici de la grande plaine. Navarre, et la Naverie sont eux caractérisés par une suffixation provenant du latin -aria°, dont le sens d’origine était « relatif à, en relation avec » désignant ainsi des terres en relations, situées sur la plaine.


3. pausa-ae « arrêt »


Le replat de terrain qui permet le repos, l’endroit où l’on s’arrête pour « faire une pause », (latin pausa-ae « arrêt ») et reprendre des forces dans l’ascension d’un lieu montueux se retrouve dans la toponymie à la Pause, commune de Donzenac ou à Lapauze (commune de Sexcles, jadis Pause [Cassini]).


4. plānus « de surface plane » ; plānĭtĭa-ae « pays plat, plaine »


Plagne (Queyssac-les-Vignes, jadis Plaignes [Cassini]), Laplagne (Maussac, jadis la Plaigne [Cassini]) s’interprètent aisément au travers de l’ancien français plaignes°, « lieu uni, plaine », issu du latin plānĭtĭa-ae « pays plat, plaine » ou de plānus « de surface plane ».


La Planade correspond à l’occitan planado°, « plateau, terrain plat élevé », de même la Planèze s’explique par planeso°, « petite plaine, plaine agréable » (issu du latin plānĭtĭa-ae).


5. pla, plo « plaine, terrain plat »


Les termes occitans désignant en français une plaine, un terrain plat sont pla°, (d’où les appellations les Plats), ou plus spécifiquement en limousin plo°, qui a donné naissance aux toponymes Plos, les Pleaux (commune de Saint-Martial-de-Gimel, jadis Plau [Cassini]). Contrairement à ce qu’il y parait, l’interprétation de ces toponymes peut néanmoins être rendue délicate du fait de l’existence du latin médiéval planum°, qui désignait un terrain non boisé, un champ, une terre susceptible d’être mise en culture, si bien que les appellations relevées peuvent se référer à des plaines ou à des terres non boisées !


6. poumpidou, « palier »


Les appellations Pompadour, le Pompidour, ne peuvent s’interpréter qu’à partir de l’occitan d’origine inconnue poumpidou°, « palier », « repos d’un escalier » mais également « plancher ». D’une façon générale, on retiendra l’image d’une surface, d’un endroit plat. Dans la toponymie, un dolmen situé près de Tounac (Tarn) s’appelait lou Pompidou selon Mistral, probablement du fait de la forme d’un dolmen assimilé un plateau surélevé.


Des sens indiqués ci-dessus, « palier », « plancher », « plateau surélevé », on déduit généralement, un peu laborieusement il faut bien l’avouer, que les toponymes cités doivent représenter un replat de terrain, une zone plane située sur le versant d’une colline.
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118 « ... Cedimus quoque similiter, in llla Campania, campum unum qui fines habet... » → [CBE ; 98]


119 « ... dono unum capmansum in vicaria Brivensi et in villa de Campaniac. » → [CTU ; 132]


120 « Item ad Campaniacum, mansum ubi Teodaldus manet...» → [CBE ; 11]




L’EAU.




Sources et fontaines


La « naissance » de l’eau par le truchement de la source a longtemps fasciné les hommes du fait de l’aspect mystérieux que revêt cette force jaillissante, souvent à l’aspect turbulent, bouillonnant, mouvant, ayant tous les aspects du vivant, et pourtant provenant de l’univers minéral et immuable, constitué par une anfractuosité de la paroi d’un rocher où d’un point d’affleurement de la terre.


Pour le commun des mortels, cette manifestation ne pouvait être que d’origine divine. Dans le monde celtique, nous ne retiendrons ici que le culte des déesses des sources Mères, à l’origine en particulier du cours d’eau la Maronne, que nous pensons également retrouver dans les nombreuses appellations Leymaries, ainsi que le culte de Borvo, dieu particulièrement lié aux terrains marécageux et boueux, et dont le nom est issu du thème indoeuropéen *bhereu, « être agité, animé, effervescent » à la riche descendance en toponymie mettant en lumière de par sa signification l’aspect tumultueux des eaux des sources et des fontaines.


Les romains n’étaient pas en reste dans cette adoration des sources, lors des Fontinalia le 13 octobre on lançait des couronnes de fleurs dans les fontaines et les puits pour honorer la divinité nous rappelle l’auteur latin Varron. Ces fêtes romaines « Fontinalia », font bien sûr référence au terme latin fons-tis, « source », omniprésent dans la toponymie.


Le culte des fontaines et des sources ne s’est pas arrêté à l’époque antique, il a perduré, bien que combattu par l’Eglise qui a tenté le plus souvent de se l’approprier. Malgré cela, ces croyances « de la divinité de la source » se sont perpétuées, en particulier au travers des « sorciers » ayant le pouvoir de guérisons miraculeuses par la « connaissance » des sources. C’est ce que l’on peut encore constater au XIXème siècle en Corrèze et que relate Gaston Vuillier à l’occasion de sa rencontre avec la « sorcière Mariette Doronis ». Il raconte cette entrevue en ces termes :


« Cependant nous revenons vers la chaumière de la Doronis. Elle est rentrée. Mme. L lui explique le but de ma visite : un enfant malade pour lequel je désire connaitre la fontaine sainte à laquelle je dois le conduire. Elle ravive le feu, dans lequel elle place quelques morceaux de charbon de bois de fusain ou de peuplier cueillis selon certains rites et avant l'aube, la nuit de la Saint-Jean, et remplit d'eau un vase réservé à ce genre de consultation. Et tandis que les charbons s'allument, elle se met en prière devant le foyer. Elle invoque les saints. Puis, un à un, elle prend avec ses doigts les morceaux incandescents et les projette vivement dans l'eau qui siffle et bouillonne, en leur donnant à chacun, au fur et à mesure, le nom du saint qui préside à une fontaine sacrée.


Le vase est placé sur ses genoux, un léger mouvement qu'elle lui imprime agite l'eau. La Doronis murmure toujours des prières, et, tandis que certains de ces charbons tombent au fond du vase, deux d'entre eux restent à la surface. Ceux-là vont indiquer les deux pèlerinages différents auxquels il faudra se rendre pour immerger l'enfant, si c'est une fontaine à immersion, ou le laver si elle est destinée aux ablutions.


Telle est la consultation de la braise. » 121


Mais, il existe aussi dans la toponymie de nombreux termes relatifs aux sources traités dans ce chapitre et qui n’ont aucune connotation mystique et sont bien plus prosaïques. Il en est ainsi du latin au travers du terme surgĕre, « s’élever » à l’origine du terme « source », de l’occitan pissa, « jaillir, ruisseler, couler », de l’indoeuropéen *gwel, « jaillir, lancer projeter » et *band « goutte, source à faible débit » du dialectal corrézien escupillia « crachoter » ainsi que touron, « source aménagée ».


1. Termes issus de l’indoeuropéen.




	*band « goutte, source à faible débit »





Certains toponymes présentant le radical ban- dans leurs appellations, ne peuvent compte tenu de leurs situations géographiques, être rattachés au thème *banna° « pointe, sommet ».


En fait, les appellations Banne, Bane Blanche doivent avoir une signification hydronymique, et désignent une source, plus probablement à faible débit. On peut en effet rapprocher ces toponymes de l’ancien irlandais banne°, « goutte » ou du breton bannac’h° « goutte, coup à boire », avec un thème122 issu de la racine indoeuropéenne *band° « goutte ».


Ainsi, situé sur la commune de Curemonte, Banne doit selon toute vraisemblance son appellation aux sources alimentant le ruisseau la Sourdoire situées à cet endroit. Peut être également, Bane Blanche, commune de Saint-Priest-de-Gimel, avec sa source alimentant l’étang de Brach, pourrait être interprété comme étant la source claire, « blanche ».




	
*mātér-, « mère »





Les toponymes du type Leymarie sont suffisamment nombreux123 pour exclure l’interprétation habituellement124 faite de cette appellation comme étant « la terre d’Aymar ».


Il convient de voir dans Leymarie une forme agglutinée avec l’article occitan lei° « les », du terme marie, dont le sens ici est source, comme dans le patronyme Crozemarie « source du creux ».


Il s’agit d’une référence au culte ancien et celtique des « Mères », au travers du terme indo-européen à la très riche descendance *mātér°, « mère ». C’est le culte des sources et des rivières sacrées des gaulois, des eaux divinisées, des eaux maternelles, car eaux nourricières, gages de fertilité et dont le souvenir subsiste dans le nom de l’affluent de la Dordogne, la rivière la Maronne, dont le premier radical est issu de *mātér°, et où l’on remarque en outre le suffixe hydronymique gaulois onno°, ayant peut-être le sens de fleuve, mais en tous cas, caractéristique de nombreux cours d’eau.


Ce culte païen des Mères, a été repris par le catholicisme qui ne pouvait le combattre, mais en le transformant en culte de marie, référence mystique à la mère du Christ, comme étant la source de tous les bienfaits. On remarquera par exemple que Leymarie sur les communes de Gimel-les-Cascades et de Saint-Augustin sont situés respectivement à des sources alimentant la Montane et la Douyge confortant pour Leymarie une interprétation par « les sources ».




	
*bh(e)reu, *bher2 « être bouillonnant, être agité, animé, se gonfler »125






La racine indoeuropéenne, que l’on restitue sous la forme *bher2°, avait pour signification « bouillir, gonfler, s’agiter violemment comme de l'eau bouillante », est vraisemblablement à l’origine du latin fŭrĕre, « se déchainer, être en furie » traduisant l’impétuosité des eaux d’une source. Une autre racine que l’on note *bh(e)reu° avait un sens voisin, c’est celui du latin fervēre, « être bouillonnant, être agité, animé », (d’où le français effervescent). Cette racine indoeuropéenne à la très riche descendance, se retrouve en particulier dans le Gallois berwi°, « bouillir, faire des bulles », l’anglo-saxon breōwan° « fermenter (en faisant des bulles) », le breton bervi°, « bouillir ». Ces racines indoeuropéennes sont à l’origines de différents vocables que l’on se propose d’expliciter ci-après.


a. *bh(e)reu> gaulois *beru « source, ruisseau, fontaine »


Faisant partie de la commune de Tulle, le village de la Béronie Basse est localisé en bordure de la Corrèze, alors que la Béronie Haute est le siège de nombreuses sources, dont plusieurs sont aujourd’hui captées. Ce toponyme est interprété126 comme étant un domaine d’un homme d’origine germanique, nommé Bero, Beron. On préfère voir dans ce radical ber- le thème *bh(e)reu ou *bher2 passé en gaulois avec *beru° « source, ruisseau, fontaine », que l’on peut rapprocher en particulier du breton béra°, « couler127 ».


La Berre (commune de Saint-Hilaire-Taurieux) malgré sa proximité avec le ruisseau le Taurieux doit par contre, plus vraisemblablement se rapporter à l’occitan berro°, « plaine nue et inculte », issu du latin médiéval berra°, « terre de broussaille » d’origine obscure.


b. *bh(e)reu >*bhru >*bhru-n> gotique brunna, « source, fontaine »


La racine *bh(e)reu° traduit également l’eau qui bouillonne dans les sources thermales, et d’une façon plus large l’eau qui sort de terre en « gargouillant », en faisant des bulles, et formant de la boue. C’est ainsi que l’on explique à partir de la modification du vocalisme *bh(e)reu° passant à *bhru°, et par suffixation en /n/, soit *bhru-n, le gotique brunna°, « source, fontaine », lui-même à l’origine de l’allemand Brunnen « fontaine ».


Il est possible que les toponymes la Brunie, la Brunetie, la Brunerie, la Burnetie (commune de Chabrignac, anciennement la Brunetie [Cassini]) ne soient pas nécessairement tous des domaines de Bruno, ou de Brun comme il est généralement admis128, et soient issus du germanique ayant donné Brunnen.


A l’appui de cette proposition, on prendra en considération qu’il existe sur le territoire national plusieurs toponymes où le terme « brun » ou « brune » est associé aux sources par adjonction des termes « font » ou « goutte ». Ainsi, on trouve des Brune Goutte (commune de Visoncourt), Goutte Brune, (commune de Saint-Priest-en-Murat), des Fontbrune, (commune d’Aguts et de Saint-Capraise-d'Eymet), et des Fontbrun (commune de Villejésus). Il sera toujours possible d’objecter que ces toponymes peuvent être tout simplement associés à la couleur des eaux de sources qui seraient boueuses, de couleur brune, mais cette objection est levée si on considère qu’il existe également les appellations la Brune Grande (commune de Marans), la Belle Brune (commune de Lieffrans, de Braud-et-Saint-Louis), Belle Brune, (commune de Saint-Girons-d'Aiguevives) ne pouvant désigner que des sources « à bon débit ».


c. *bhru-n> limousin bourna, « source »


Le terme bourna° « fontaine » est bien attesté en Limousin, et il peut être une interprétation de nombreuses appellations du type Bournazel, le Bournas, le Bournarel, Bournol, le Bourneix, le Bournel, la Bournerie.


Ce vocable bourna° est à rapprocher du latin médiéval bornellus°, (présent dans l’appellation le Bournel) comme de l’ancien français bourneau° (à confronter avec le toponyme Bournol, commune de Marcillac-la-Croisille, jadis, Bournot [Cassini]) qui désignent tous les deux un tuyau, mais aussi par extension un canal.


Est apparenté à ces termes, l’anglais archaïque bourn « ruisseau », faisant de cet ensemble les descendants de la forme *bhru-n° issue du germanique et provenant comme il a été dit de la racine indoeuropéenne *bh(e)reu°.


Toutefois, une difficulté se présente dans l’interprétation des toponymes cités, car s’il existe le terme bourna° « fontaine », celui-ci possède un homonyme dans le dialectal corrézien avec bourna° « panier d'osier en forme de cloche, où l'on met des abeilles, ruche129 ».


Le sens général du terme occitan bourna° est « creuser » et ce mot est à rapprocher de la caractéristique « en forme de cloche » de l’objet, du fait de l’ancien français bornu° « creux, vide, présentant une cavité », et du français borgne que l’on comprend donc comme étant celui qui a un œil, l’autre étant « creux ».


En Suisse Romande le terme borna°, signifie « trou », alors que borné°, ou borni° désigne une fontaine, et l’on est conduit à penser que si ces deux termes proviennent du germanique *bhru-n, alors c’est le sens général de « puits » qui seul conviendrait pour associer le concept de « trou, cavité », avec celui de « point d’eau ».


Faute de mieux, c’est l’explication de l’ambiguïté de ces sens que l’on gardera ici, en se confortant néanmoins par la constatation que le grec φρέάρ (phréar130), qui provient pourtant de la racine *bh(e)reu°, « bouillonnant, agité », ne désigne pas une eau vive comme celle d’une fontaine, mais bien l’eau dormante d’une citerne ou d’un puits...


d. *bherb- ou *bherv > français bourbe, occitan barbotar « marcher dans la boue, barboter, bouillonner »


L’allongement en /b/ ou /v/ de la racine *bher2° soit *bherb-, *bherv-131 (ou une forme de *bh(e)reu°) est à l’origine du latin médiéval borba° « boue », du français bourbe, de l’occitan barbotar° qui signifie aussi bien « marcher dans la boue, barboter » que « bouillonner ».


Dans la toponymie, ce radical barb- de l’occitan, qui se retrouve par exemple dans l ‘appellation Barbazan (Haute Garonne), station thermale, provient plus vraisemblablement au travers du thème*bherb-de ses sources thermales « bouillonnantes » que de la présence ancienne d’un certain homme latin Barbatius, comme on peut le lire132.


Revenant en Corrèze, on peut ainsi penser que Barbazanges, point bas marécageux, siège de sources, comme sur la commune de Chaumeil ou de Saint Victour, sont à interpréter comme des endroits où l’eau sort de terre en formant de la boue. Barbazanges peut en effet se segmenter comme *Barb-at(e)-anicas, où le suffixe intermédiaire correspond à la dérivation toponymique gauloise *ate°, « le lieu de, le domaine », et avec une terminaison en –anicas qui évolue régulièrement vers la finale -ange, qui donne à l’ensemble une forme adjectivale, supposant un appellatif sous-entendu, du type « terras, les terres ». Barbazanges pouvant ainsi s’interpréter comme étant (les terres) du domaine marécageux.


Ce thème barb-, endroits où l’eau sort de terre en formant de la boue, marécage, est également peut être présent dans les toponymes Barbier, les Barbières (en bordure de la Vimbelle, commune de Naves) au travers de *barb-ière avec la terminaison francisée du latin –aria, (féminin de - arius°) dont le sens était « relatif à, en relation avec ».


D’autres toponymes de formation récente, et sans mention sur les cartes de Cassini, comme Barbot, (en bordure du ruisseau de même nom, commune de Servières-le-Château), Barbote, (en bordure du ruisseau de Gratte Lièvre, commune de Saint-Pantaléon-de-Larche), Barboutie (en bordure de la Corrèze, commune de Dampniat) sont à rapprocher également de l’occitan barbotar°, « marcher dans la boue ».


De la forme bourb-, (français bourbier, occitan bourbo°, « vase» ) est venu le Bourbonnaud, probablement de formation récente, et que l’on hésite de ce fait à faire venir d’un ancien *bourb-onne (terminaison en – onne, thème gaulois des cours d’eau ), mais qui doit être plus vraisemblablement la forme agglutinée *bourb-bonno , avec bonno°, dialectal corrézien désignant un terrain marécageux, sous lequel les eaux croupissent, faute d'écoulement (latin médiéval bonna° , endroit où l’eau est enfermée133). L’étymologie de bonna° est l’indo-européen *bhudhmen°, « sol, fondement » passé en gaulois avec *bunda° de même sens, d’où finalement le corrézien bonno°, synonyme de bas fond, d’endroit où les eaux stagnent.


Bourbacoup, hameau situé au bord de la Corrèze, (commune de Tulle), doit probablement également être analysé comme une forme agglutinée *bourb-bachou, avec le limousin bachou°, petit bac, baquet, lieu en creux comme une auge et qui retient donc l’eau.


Toujours du radical bourb-, est issu le nom de la station thermale de la Bourboule (Puy-de-Dôme), et on est tenté de voir dans le radical –oule, une racine celtique signifiant eau (gallois ul°134, «humide »), la Bourboule devant être l’endroit où l’eau sort de terre en bouillonnant. Mais l’occitan bourboul°, a pris le sens de « gâchis, bourbier » et se trouve présent en Corrèze sous une forme diminutive avec les hameaux de Bourbouloux et Boubouleix, commune de Saint-Exupéry-les-Roches qui était anciennement Bourbouleix [Cassini].




	*gwel, « jaillir, lancer projeter »





Le radical vielle-/vell en Corrèze possède parfois en toponymie le sens particulier de « source » comme le fait remarquer Coste135. Ce radical est particulièrement présent avec le Vell, petit ruisseau confluant avec le Soustre à Chauffour sur Vell.


Dans cette acception particulière, la racine d’origine est probablement germanique et doit s’apparenter à l’allemand Welle, « onde, vague », à l’anglais to well, « jaillir » et au substantif well, « source, fontaine ».


Ces termes sont d’origine indo-européenne avec pour racine *wel°, « tourner, s’enrouler », faisant dans ce cas allusion aux turbulences des eaux jaillissantes, ou probablement mieux, en pensant à l’allemand Quelle, « source », de la racine *gwel° dont le sens est, « jaillir, lancer projeter ». Le Vell, a conservé au travers de son nom, le sens de source, il est étymologiquement le ruisseau de la source.


Vieillemorte peut signifier « source tarie » ou encore « source à eau stagnante », Vieillemarette (autrefois Vieille Marette [Cassini]), Vieillemard (Vieliamar en 1270136), sont caractérisés par le second radical –mar et doivent être des « sources des marais » plutôt que de « vieilles mares », comme il est proposé. Vieillemaringe, (autrefois Vieille Maringe [Cassini]), possède peut-être une terminaison correspondant à l’ancien français d’origine obscure enche° « canal, rigole »). Mais enche° ou anche° signifient aussi en pays d’oc « robinet, tuyau ». Ce terme est présent vraisemblablement dans le toponyme Fontanche, à comprendre alors comme étant une source aménagée avec un goulot de fontaine.


Avec un second radical issu du latin fons-tis « source », Vieillefond (nommé d’après le cartulaire de Beaulieu en 918 Velia Fonte ou Velleia Fonte)137 semble être une forme tautologique, le premier radical vel-/vell n’étant plus compris. Vieillascaux (commune de Saint-Priest-de-Gimel) est toujours aujourd’hui une source alimentant l’étang de Caux (*viel las Caux).


Veilhan, et les Veillannes ne sont pas nécessairement des anciens « domaines de Vigilius », mais doivent peut-être, à partir du thème *gwel°, et latinisation par le suffixe –anus°, leurs appellations à la présence de sources : Pour Veilhan il s’agit d’affluents du ruisseau Gourdaloup, pour les Veillannes des sources du ruisseau de Saint Junien et du ruisseau Tort.


On ne résiste pas à ajouter à cette liste Beaulieu-Sur-Dordogne, qui avant l’établissement du monastère en 855, et selon le cartulaire de l’abbaye de Beaulieu (bellus locus, le « bel endroit »), avait pour nom Vellinus138, lequel pourrait être une forme latinisée de *gwel°, rappelant les multiples sources contributrices au débit de la Dordogne à cet endroit.


2. Termes issus du latin.




	fons-tis « source »





Un nombre considérable de toponymes sont liés au même radical latin fons-tis « source », comme La Font, Lafont ou Lafond avec dans ce cas l’attraction avec le vocable « fond ».


Fontaynas, (commune de Perpezac-le-Noir, jadis les Fontaines [Cassini]), et Fontagnouse sont issus du latin médiéval fontana° « source » formé à partir de l’adjectif latin classique fontānus-a-um « de source »139, la fontaine étant bien spécifique aux eaux « de source ». L’appellation la Fontanelle provenant elle du latin médiéval fontenella° « petite fontaine »140.


La Fondial, jadis Fontjal [Cassini] se réfère par son second terme à l’occitan jhalé° « caillou, galet », ancien français jalet de même sens et serait donc « la source caillouteuse ».


La racine fons-tis a donné lieu également à diverses formes composées :


La Font Blanche, la Fond blanche est la « source claire », les Fontbelles, la Font belle, Bellefont, Bellefond, Bonnefond, peuvent être compris comme étant « la source au cresson » (ancien français belle°, « véronique cressonnière », gaulois berula°, « cresson d’eau ») ou plus simplement comme étant la « source à bon débit », ce que sont certainement la Fongrande, ou Fontgrande.


Font Peyre est bien sûr « caillouteuse » (latin pĕtra-ae, « pierre ») alors que les Fombiardes sont des sources du terrain gras (argileux), avec le dialectal biard°, «terrain gras ». Font La Reine est une source sablonneuse, (occitan areno°, latin ărēna-ae « sable ») et Fontmerle est « marneuse » (forme dialectale, en particulier dans le Béarn, mèrle° « marne »).


La Font trouvée est probablement une « font rouve » (avec liaison !), c’est à dire une source « aux chênes » (occitan rouve°, « chêne », issu du latin rōbŭr-ŏris de même sens) alors que Fontfoanne, jadis Font fouaine [Cassini], est la source de la hêtraie, (dialectal du centre fouine, « faîne » du latin fāgĭnus-i « hêtre ».


Fontevialle, jadis Font la Vialle [Cassini] est la source « du domaine, du hameau » (occitan vialo°), et la Fontalavie, (commune de Chamboulive, jadis Font à la Vie, [Cassini]) est la source du chemin, identifiable par l’ancien français vie° « chemin », issu du latin vĭa-ae de même sens.


Fonfrège, Fonfreyde, Froidefond, Freygefond sont des sources fraîches141 alors que Tièbefond parait être une source tiède, le premier radical étant constitué de l’occitan tèbe°, « tiède », les deux termes tèbe et tiède aboutissant à la forme corrompue tièbe, mais l’occitan tèbe ayant également le sens de nonchalant, sans dynamisme, sans allant, il faut peut-être considérer Tièbefond une source à faible débit.


La Fontvieille est la source tarie, et la Fonbonne, devrait être la source dumarécage (bonno°, dialectal corrézien « terrainmarécageux »), et avec un sens voisin on note Marfont, « source du marais ou de la mare » tandis que Crauffon, jadis Cros font [Cassini], est la source de la cavité (occitan cros, « creux, cavité »).


Terminons avec la Font du Drac, (commune de Nonards) en sachant que le drac en pays occitan est un lutin, un petit diable espiègle, et en se rappelant142 que l’on appelle « font du drac », une fontaine à débit intermittent, au comportement donc facétieux, comme on en trouve du fait de l’infiltration des eaux dans les pays calcaires du midi.




	
surgĕre, « s’élever », sūdŏr, « humidité, suintement »






Le latin surgĕre, dont le sens était « s’élever » a donné au français le mot « source » désignant l’eau qui s’élevant au-dessus de la terre, en surgit, ainsi que le verbe sourdre, « sortir de terre » en parlant des eaux.


Le verbe sourdre, qui n’est aujourd’hui plus guère employé, a donné pourtant de nombreuses appellations dans la toponymie. C’est le cas du lieu-dit le Sourdeix (commune de Sarran), zone de nombreuses sources alimentant la Corrèze, de la Sourderie (commune de Sainte-Féréole), avec sa source contributrice du ruisseau Maumont Blanc.


D’autres toponymes où surgissent des sources, ou sourdent les eaux, peuvent être confrontés avec l’occitan sourso°, « source », comme par exemple Sourzat, (Saint-Hilaire-Peyroux) sources alimentant le ruisseau des Girodes et le ruisseau la Couze. D’autres comme Sourzac, (commune d’Estivals, autrefois Sourgeat [Cassini]) se comparent aisément à l’occitan sourge°,« surgir ».


Sur la même racine surgĕre, il existe en langue d’oc les termes sourgent°, surgent°, désignant la naissance d’une source. Ces derniers se sont facilement transformés en « sergent », que l’on peut trouver dans le lieu-dit le bois Sergent (Lascaux), zone humide où naissent des sources contributrices du ruisseau du Mayne.


Plusieurs appellations sont probablement liées à la présence d’eau dans un terrain marécageux et issues du latin sūdŏr-ōris, « suintement », (occitan sudour° « sueur ») et sans rapport comme on peut le lire avec le métier de cordonnier, (ancien occitan sudor°) issu du latin sūtŏr-ōris « cordonnier ».


Il s’agit de métaphores qui assimilent l’humidité du sol à la sueur (sudour°) et à la transpiration. Ainsi nous trouvons ces toponymes où les cordonniers n’ont donc rien à voir, le Sudour, le moulin du Sudour, ou encore le pré Sudour (commune de Forgès) où naît deux sources contributrices du ruisseau de Méjou, sans oublier la Sudrie, appellation fréquente, probablement pour *sudayrie, avec ancien béarnais sudayre°, « qui transpire beaucoup », en parlant donc d’une façon plaisante de la parcelle considérée !




	morta « endroit où l’eau d’un fleuve stagne »





Le sens du radical « morte » présent dans la série de toponymes Mortegoutte, Mortefond, le Mortier est issu du latin médiéval morta° « endroit où l’eau d’un fleuve stagne et qui apparaît comme quasiment mort », avec pour racine d’origine le latin classique mors-tis « mort ».


Le deuxième radical de l’appellation Mortegoutte, « goutte, » est relatif à une source à faible débit, avec un sens lié au latin médiéval gota° qui avait le sens de canal, rivière. L’appellation Mortegoutte comme à Montaignac-Saint-Hippolyte, jadis Mortegoute [Cassini] est relative à une rivière à débit lent, faible.


Signification similaire pour Mortefond (commune de Chamberet, autrefois Mortafont [Cassini]) qui est également une source de faible débit, du fait du second radical issu du latin fons-tis « source ».


Même sens d’eau stagnante, d’eau qui s’écoule lentement (où le thème morta° a été associé au suffixe –aria°,) pour le Mortier comme par exemple commune de Branceilles, dans un méandre du ruisseau le Maumont.


3. Termes issus de l’occitan.




	dous, « conduite, source »





Plusieurs villages dénommés le Doux, sont d’une interprétation aisée, car correspondent à l’occitan dous° « conduite, source » que l’on retrouve en ancien provençal sous la forme dotz°, « source ».


Ces termes se réfèrent au latin médiéval ductus° « canal, bassin, endroit où les eaux convergent », issu du latin classique ductŭs-ūs, « action de mener, conduite ».




	pissa, « jaillir, ruisseler, couler »





L’absence de forme ancienne ne permet guère une interprétation indiscutable de l’appellation Pissac. Il s’agit peut-être d’un ancien *petti(a)-acon, décrivant l’emplacement d’un champ, d’une pièce de terre (gaulois *pettia°, latin médiéval petia°). Il y aurait eu ensuite attraction avec l’occitan pissa°, dont un des sens est, « jaillir, ruisseler, couler », avec pour antécédent le latin médiéval pissare° « pisser ». Le toponyme aurait alors été compris d’une façon plaisante comme étant la source, la fontaine.


L’appellation Pissevache, doit être la métaphore triviale d’une source à fort débit. Toutefois cette interprétation, en l’absence à nouveau d’une forme ancienne, suppose que cela soit bien « vache », qu’il faille lire et que cette écriture n’est pas la réinterprétation de bachas° « mare ». Dans cette dernière hypothèse, notre toponyme désignerait le trop plein d’une mare, d’un étang.


Il est peu vraisemblable pour interpréter Pisse-lèbre de retenir comme élément déterminant l’occitan lèbre°, « lièvre ». Si Pisse-lèbre, commune de Liginiac, ne possède pas de forme ancienne connue, on peut noter que Pisse-lèbre, commune de Cuq (Tarn) était autrefois Pisselève [Cassini], ce qui suggère une reconstitution *(pisse l’ève), avec en ancien français éve°, « eau » (à confronter avec le français évier), si bien que Pisse-lèbre devrait signifier l’eau jaillissante...




	escupillia, « crachoter »





Situé commune de Beyssac, en bordure de la petite Loire qui prend naissance à proximité au travers de multiples sources, le toponyme Ecupillac est lié aux terres humides, celles qui rejettent l’eau, qui recrachent l’eau, si on se réfère à l’ancien français escupir° « cracher, saliver » issu du latin conspŭĕre de même sens, au travers d’un supposé *exconspŭĕre.


Ce terme est passé en occitan et en particulier en dialectal corrézien où escupillia° signifie « crachoter », et escupi° « crachat ». Mistral, donne au verbe occitan escupir° également le sens de rejeter l’eau comme le fait une gargouille, renforçant ainsi l’idée en toponymie d’une terre saturée d’eau et qui la rejette.
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